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Chapitre 1

De graves événements

« Dis donc, Alice, as-tu l’intention d’enquêter sur cette affaire de cheval de course disparu ? » demanda Marion Webb un jour que la jeune détective galopait à travers bois en compagnie de ses deux meilleures amies.

La jeune fille sourit et ses yeux bleus brillèrent malicieusement.

« Et comment le pourrais-je ? On ne me l’a pas proposé !

— Mais je croyais qu’on avait parlé de toi dans Les Nouvelles de River City ? intervint Bess Taylor, la cousine de Marion.

— Oh ! C’était seulement un éditorial. »

Un cheval de prix avait été volé dans la région et le journal local avait, en effet, conseillé à la police de s’adjoindre les services d’Alice Roy, la célèbre détective.

« Remarquez, cela ne me déplairait pas, ajouta la jeune fille. Mais on ne m’a pas contactée !

— Au fait, j’ai oublié de te dire… » commença Marion.

Mais elle fut interrompue par un hurlement : le cheval de Bess venait de se cabrer sur ses jambes de derrière, en hennissant de peur.

Un chat tigré avait surgi devant lui sur le sentier et s’enfuyait à présent dans un fourré, tandis que Bess essayait tant bien que mal de se maintenir en selle. Son joli visage joufflu était rouge d’émotion.

« Et voilà ! gémit-elle lorsque enfin elle fut parvenue à calmer sa monture. Maintenant, il va nous arriver malheur !

— Au moins tu n’es pas tombée à terre, remarqua Marion en riant. Tu as plutôt eu de la chance ! »

Marion était aussi mince et sportive que sa cousine était ronde et timorée, et elle la taquinait souvent à ce sujet.

« D’ailleurs, ce n’était même pas un chat noir, fit remarquer Alice à son tour, il était tigré !

— Tu as raison, je crois qu’il était noir et feu, avoua Bess, d’un ton piteux. N’empêche, il m’a fait une belle frayeur ! »

Alice sourit, et laissant son amie reprendre son souffle, se tourna vers Marion :

« Au fait, qu’allais-tu nous dire juste avant l’apparition de ce chat ?

— Je voulais te donner ceci. Quelqu’un l’a apporté pour toi. »

Marion tira de la poche de sa culotte de cheval un bout de papier froissé.

« Tu te souviens, tout à l’heure, quand vous étiez déjà en selle, j’ai dû retourner à ta voiture pour prendre ma bombe que j’avais oubliée. Eh bien, j’ai trouvé ce message glissé sous l’essuie-glace. Désolée de ne pas y avoir songé plus tôt. » Alice examina le bout de papier avec curiosité. Son nom y était inscrit en lettres majuscules, au crayon noir. Elle l’ouvrit et lut :

ATTENTION !

SI LE JOURNAL DE RIVER CITY VEUT VOUS EMPLOYER,

REFUSEZ !

VOUS POURRIEZ AVOIR DES ENNUIS !

« Quelque chose ne va pas, Alice ? » demanda Bess alarmée par l’expression de son amie.

Pour toute réponse, Alice leur tendit le billet. Bess poussa un cri. Marion fronça les sourcils :

« Tu crois que c’est sérieux, Alice ? »

La jeune détective haussa les épaules :

« C’est peut-être une mauvaise plaisanterie. De toute façon, je montrerai ce billet à la police. »

Puis elle sourit et ajouta rapidement :

« Allons, n’y pensons plus et dépêchons-nous ! Si nous voulons trouver les membres du club de Ned et connaître l’endroit où ils ont l’intention de tourner leur film, nous ferions mieux de nous arrêter de bavarder ! »

Les trois jeunes filles remirent donc leurs montures sur le chemin et partirent au trot. C’était une belle journée ensoleillée, et elles avaient été invitées ce samedi après-midi, au manoir de Grimsby, tout au fond de la forêt de Brookvale. L’ami d’Alice, Ned Nickerson, avait persuadé un promoteur immobilier local, qui possédait cette demeure, de laisser le club de cinéma de son école y tourner un film d’amateur. Alice devait jouer l’un des rôles principaux.

« Parle-nous un peu de ce film, Alice, demanda Bess. Est-ce vrai qu’il y aura des vampires ?

— À dire vrai, je ne crois pas qu’il donnera vraiment la chair de poule à quiconque, répondit Alice en souriant. C’est plutôt un film comique. En fait, Ned a voulu faire une satire des films d’horreur qui prolifèrent en ce moment.

— Cela va être très drôle, approuva Marion. Est-ce lui qui a écrit le scénario ? »

Alice inclina la tête :

« Oui, il a même dû le faire assez vite : son club voulait participer à un festival de courts métrages, mais les choses s’étant mises en route avec beaucoup de retard, il leur a fallu très vite un scénario pour pouvoir se qualifier. »

Elle ajouta qu’un autre étudiant, nommé Lenny Arthur, avait lui aussi proposé un scénario mais que le club avait préféré retenir celui de Ned.

« Dommage qu’il n’ait pas écrit une énigme policière, plaisanta Bess. Tu aurais pu jouer le rôle du détective ! »

Alice était une jolie jeune fille de dix-huit ans, aux cheveux blonds. Son intelligence et son intérêt inné pour les gens lui donnaient un véritable don pour résoudre des mystères. Son père était un avocat célèbre de la ville de River City où ils habitaient, et il arrivait souvent à Alice de l’aider à démêler une situation juridique délicate.

« En fait, il y a bien un petit mystère autour de ce manoir où le film sera tourné… confia-t-elle à ses amies.

— Ne nous dis pas qu’il est hanté ! s’exclama Marion en lançant un regard malicieux en direction de sa cousine. Sinon Bess ne voudra jamais approcher ! »

Bess lui fit une grimace en retour.

« Ne t’inquiète pas, assura Alice. Aucun risque d’être assaillies par des fantômes ! Non, la question est de savoir si le manoir est réellement inhabité. Quand Ned et l’agent immobilier sont entrés hier pour repérer les lieux, ils ont eu tous deux l’impression que quelqu’un y était venu récemment.

— Comment cela ? questionna Marion. Y avait-il des signes d’effraction ?

— Non, pas vraiment. Et c’est une partie du mystère. Le manoir était fermé comme d’habitude, et pourtant, il semblait que plusieurs objets avaient été déplacés et que la poussière avait été enlevée des meubles à certains endroits. »

Bess frissonna :

« Le lieu n’est peut-être pas hanté comme tu le prétends, Alice, mais tout cela me paraît déjà assez effrayant ! »

Cependant, les jeunes filles venaient de s’engager sur la piste cavalière qui conduisait au manoir de Grimsby, et l’imposante bâtisse se détachait des arbres. Il était impossible de nier son apparence sinistre en dépit du beau soleil qui tentait de percer l’épais feuillage de la forêt.

De style victorien, le manoir avait trois étages de pierre grise, avec des tourelles aux angles et un toit mansardé. L’agent immobilier avait appris à Ned que sa construction remontait à plus d’un siècle.

« Cela se voit ! » commenta Marion.

Plusieurs voitures étaient garées dans la cour pavée et envahie de mauvaises herbes qui s’étendait entre le manoir et ses dépendances, écuries et communs. Un petit groupe de gens discutait à proximité.

« Voilà Ned ! » s’exclama Alice, tandis qu’un garçon vêtu d’un jean et d’un tee-shirt s’écartait du groupe en agitant la main dans leur direction. Alice lui sourit et s’avança à sa rencontre.

Ned était étudiant à l’université d’Emerson, laquelle se trouvait dans une ville voisine, mais il avait décidé de suivre pendant l’été un stage de cinéma à l’université de Westmoor, tout près de River City. En peu de temps, il avait formé ce club, en compagnie d’autres étudiants, et c’était lui qui avait eu l’idée de participer à cette compétition. La récompense, attribuée par un laboratoire photographique au film lauréat, permettrait au club de s’équiper en matériel professionnel.

« Qui est cet homme, à côté de Ned ? chuchota Bess à l’oreille d’Alice. Il n’est pas mal !

— Je ne sais pas. Je ne l’ai jamais vu. » L’homme avait approximativement une quarantaine d’années, mais paraissait plus jeune. Sa chevelure blonde contrastait avec son visage bronzé aux traits décidés. Il portait un léger blouson de coton, un polo bleu marine et un pantalon blanc.

« Bonjour, les filles ! s’exclama Ned, comme les trois amies arrêtaient leurs montures et mettaient pied à terre. Je vous présente M. Tony Traynor, le metteur en scène d’Étoile du Matin et de La Ville enchantée ! »

Alice tendit la main avec enthousiasme :

« Oh ! Bonjour, monsieur Traynor, enchantée de vous connaître. J’ai beaucoup aimé vos films, je les ai vus tous les deux ! »

Ce dernier lui sourit, visiblement flatté.

« Merci. La critique a, en effet, été élogieuse pour moi, mais aucun des deux n’a rapporté beaucoup d’argent, et je suis obligé de tourner des spots publicitaires pour gagner ma vie. Mais puis-je vous complimenter à mon tour, mademoiselle Roy, pour votre grand talent de détective ? » Alice rougit.

« M. Traynor a eu la gentillesse de venir nous donner quelques précieux tuyaux pour la réalisation de notre film », expliqua Ned.

Pendant ce temps, les huit autres membres du club de cinéma s’étaient approchés, et Ned poursuivit les présentations. Alice connaissait déjà quelques-uns des jeunes gens, notamment une fille du nom de Gwen Jethro et son ami, Lenny Arthur, celui-là même dont le scénario avait été repoussé.

« As-tu déjà appris ton texte ? demanda Gwen à Alice d’un ton acide où l’on percevait une réelle antipathie pour la jeune fille.

— Non, pas encore, répondit celle-ci. Mais j’ai eu l’occasion de jouer une ou deux fois avec la troupe des “Footlighters” et je crois que je peux apprendre assez vite. »

Les « Footlighters » étaient une troupe de théâtre amateur de River City. Gwen retroussa la lèvre avec dédain.

« Hum, siffla-t-elle, je crains que tu ne sentes une différence entre défendre un rôle devant une caméra et faire du théâtre dans une troupe de troisième ordre !

— Je ne suis pas de votre avis, intervint M. Traynor. Je trouve, au contraire, que les “Footlighters” forment une excellente petite troupe et qu’il y a parmi eux de très bons acteurs. J’ai assisté à quelques-uns de leurs spectacles.

— Ah ! Vraiment ? » répondit Gwen.

Malgré le désaveu de Tony Traynor, elle parut enchantée d’avoir attiré son attention. Elle portait un grand miroir rond, destiné à être utilisé dans le film pour montrer que les vampires ne pouvaient être réfléchis. Sentant le regard de Traynor posé sur elle, elle tourna légèrement sur ses talons et s’éloigna d’une démarche maniérée, tout en étudiant du coin de l’œil sa silhouette dans le miroir. Elle croyait sans doute que sa mimique passait inaperçue, mais il était évident pour chacun qu’elle cherchait à se faire remarquer par le metteur en scène.

« Cette fille m’horripile ! » s’exclama Marion, sans se soucier d’être entendue par Gwen, tandis que celle-ci, occupée à travailler ses gestes et sa démarche, n’avait pas conscience de s’engager sur un terrain dont la pente s’accentuait brutalement jusqu’à un énorme rocher qui émergeait du lit d’un ruisseau. Gwen, soudain, trébucha et perdit l’équilibre.

« Attention ! » hurla un jeune homme du nom de Mike Jordan, qui faisait office d’accessoiriste pour le film.

Il se précipita pour l’aider, mais il était trop tard. Le miroir avait échappé des mains de Gwen et dévalait la pente à toute vitesse.

« Oh ! non », s’exclama Mike avec horreur.

Avant même de réfléchir à ce qu’elle faisait, Alice avait sauté en selle et détalait avec son cheval à la poursuite du miroir. Elle réussit à le dépasser et bondissant à terre elle le cueillit dans ses bras, au moment où il allait atteindre le rocher.

Des acclamations et des applaudissements saluèrent cet exploit.

« Bravo, Alice, bien joué ! cria Ned.

— On aurait dit un numéro de haute voltige, ou de cascadeur renchérit Traynor en souriant.

— Merci », souffla Alice en rendant le miroir à l’accessoiriste, impatiente de mettre un terme à ces louanges.

Mais elle sentait le regard du metteur en scène fixé pensivement sur elle.

« Mademoiselle Roy, lui dit-il, je prépare un film publicitaire pour la télévision, dans lequel il y aura une jeune fille à cheval. Aimeriez-vous tenir ce rôle ? Cela me ferait un grand plaisir. »

Alice était stupéfaite.

« C’est-à-dire… C’est très gentil à vous de me le proposer, mais je ne pense pas en être capable. Je ne suis pas une professionnelle…

— Ça, c’est à moi d’en juger, rétorqua-t-il. Et je suis certain que vous vous en sortiriez très bien !

— Dans ce cas, je vais y réfléchir, murmura Alice.

— Regarde la tête de Gwen Jethro, chuchota Bess à l’oreille de Marion. Elle est verte de jalousie.

— En plus, tout est sa faute ! » répondit Marion en pouffant de rire.

À ce moment, Ned proposa une visite des différentes pièces du manoir dans lesquelles on tournerait des scènes du film. À la suite de quoi l’équipe pourrait commencer le nettoyage des lieux.

« Beaucoup de meubles ont été emportés au cours des années, mais il en reste largement assez pour les besoins du film. »

Ned sortit de sa poche l’énorme clef que lui avait remise la société immobilière et ouvrit la porte d’entrée. Puis, il pénétra le premier dans le vestibule.

Une forte odeur d’humidité, de poussière et de bois pourri les assaillit. Les tapis sur le carrelage étaient en très mauvais état, et l’ensemble paraissait abandonné, mais Alice n’en admira pas moins la rampe d’escalier en bois sculpté et le plafond à caissons. Et malgré la poussière qui recouvrait les meubles, elle constata que la plupart d’entre eux étaient d’une valeur inestimable.

« Oooh ! gémit Bess, rien qu’à son odeur, on peut être sûr que cet endroit est rempli de fantômes !

— Il est certain qu’un peu d’air frais ne lui ferait pas de mal, si c’est ce que tu veux dire ! » ajouta Marion avec une grimace.

Leurs voix résonnèrent en écho à travers les pièces à demi vides. Plusieurs membres du petit groupe s’étaient mis à marcher sur la pointe des pieds comme s’ils craignaient de déranger quelque esprit séjournant dans le vieux manoir. Mais les plus aventureux, Marion en tête, partirent en avant des autres.

« J’avoue que ce lieu sera parfait pour un film de vampires, approuva Alice. On ne pouvait rêver mieux.

— Il a ce qu’on appelle une “atmosphère” », renchérit Tony Traynor en époussetant une toile d’araignée de son épaule.

Soudain, un cri les fit sursauter. Celui-ci provenait de la salle à manger juste au-dessus de leurs têtes.

« C’est Marion ! » s’exclama Alice.

Les autres s’élancèrent à sa suite dans l’escalier, jusqu’au premier étage.

« Regardez ! » murmura Marion d’une voix faible, le doigt pointé sur une table en marqueterie.

Un message avait été grossièrement tracé dans la poussière qui recouvrait la surface :

AVIS AUX INTRUS !

LA MORT SERA LE CHÂTIMENT

RÉSERVÉ À TOUS CEUX

QUI TROUBLERONT LA PAIX

DE CE VIEUX MANOIR !


Chapitre 2

Un mystérieux appel

Il y eut un long moment de silence tandis que les jeunes gens et leurs invités découvraient à tour de rôle le message. Puis, tout le monde se mit à parler en même temps. La plupart pensaient qu’il s’agissait d’une blague.

« Quelqu’un en ce moment doit bien s’amuser ! s’écria une fille du nom de Denise, en se tournant vers ses camarades.

— Bien, alors, qui a fait ça ? ajouta Mike Jordan en examinant l’un après l’autre les visages rassemblés autour de la table. Passez aux aveux ! »

Mais ses paroles ne firent que déclencher un rire général. Seules deux personnes, Gwen Jethro et Lenny Arthur, semblaient prendre le message au sérieux.

« Moi, je crois qu’il vaut mieux quitter le manoir, déclara Gwen avec nervosité en regardant les autres. Nous pourrons toujours trouver un autre lieu.

— Elle a raison, ajouta Lenny. Ce n’est pas la peine de nous attirer des ennuis. »

Mais Ned protesta aussitôt :

« Non, voyons, il n’existe aucune maison comme celle-là dans les environs. Et n’oubliez pas que nous sommes pressés par le temps. Je pense que c’est une farce. C’est tout à fait le genre de chose que l’on a envie de faire dans un endroit comme celui-là.

— Qu’en dis-tu, Alice ? » demanda Bess à son amie.

Alice secoua la tête, une expression pensive sur son joli visage.

« Je crois, en effet, que nous devons être prudents et ne pas nous laisser impressionner.

— Allons ! Dépêchons-nous, reprit Ned. Terminons la visite des pièces. Ensuite, je propose que nous commencions à nettoyer le sol de la cuisine.

— Bonne idée, approuva Marion Webb. Au travail ! »

Tony Traynor frappa dans ses mains :

« Mes amis, je suis obligé de vous quitter. J’ai un rendez-vous dans une demi-heure en ville. Alice, je vous rappellerai dès que possible pour ce projet de film publicitaire. Je suis certain que vous serez parfaite et que vous répondez tout à fait à ce que recherchent les clients. Au revoir, tout le monde. J’essaierai de revenir vous voir lorsque vous aurez commencé à tourner votre film ! »

Lenny, Gwen et une autre fille étaient toujours contre l’idée de rester au manoir, tant qu’il n’était pas prouvé qu’il s’agissait d’une plaisanterie. Aussi préférèrent-ils partir en même temps que le metteur en scène.

Bien que ne faisant pas partie du club de cinéma, Alice et ses amies avaient décidé d’aider les autres. L’une des premières tâches à laquelle les jeunes gens s’attelèrent fut d’ouvrir tous les vieux volets et de soulever les cadres vermoulus des fenêtres afin de laisser entrer un peu d’air frais dans le manoir.

Après une bonne heure de travail, les trois filles remontèrent en selle pour partir.

« J’espère que tu n’oublies pas notre rendez-vous de ce soir, rappela Ned à Alice, en les raccompagnant.

— Je n’oublie pas, sourit-elle. À tout à l’heure ! »

Il était déjà tard lorsqu’elles ramenèrent leurs montures aux écuries, aussi se dépêchèrent-elles de rentrer chez elles, en voiture. Bientôt Alice s’engagea dans l’allée qui conduisait à la maison des Roy. Elle se gara devant le perron et entra en courant dans la cuisine.

Sarah Berny, la fidèle servante de la famille, se tourna vers elle, une cuiller de bois à la main. Elle s’occupait de la maison depuis la mort de Mme Roy, survenue lorsque Alice était âgée de trois ans à peine.

« Il y a eu un coup de téléphone pour toi cet après-midi, ma chérie. Une voix d’homme. Il a dit qu’il avait besoin de ton aide pour résoudre une énigme. Mais il n’a pas laissé son nom. Il a dit qu’il te rappellerait. »

La seule éventualité d’une énigme suffisait à exciter l’imagination d’Alice :

« Ça a l’air intéressant ! s’exclama-t-elle. J’aimerais bien savoir ce que c’est. Mais je n’ai qu’à attendre qu’il rappelle. »

Puis, elle jeta un coup d’œil sur la pendule de la cuisine :

« Il faut que je me prépare vite, Sarah. Ned m’emmène dîner et ensuite nous allons au bal de Westmoor. »

Moins d’une heure après, Alice était prête et accueillait le garçon dans l’entrée. Ned poussa un sifflement admiratif et Sarah approuva :

« C’est vrai que cette robe te va à ravir. Et tu es très bien coiffée ! »

Alice la remercia d’un sourire.

« Humm ! Quelle bonne odeur ! » s’exclama Ned en lançant un regard gourmand en direction de la cuisine.

Le visage de Sarah rosit de plaisir, sous le compliment :

« Vous savez, je serais enchantée que vous changiez votre programme et que vous restiez ici pour dîner.

— C’est bien tentant, je vous remercie, répondit Ned, mais j’ai déjà réservé une table au restaurant. » Il consulta sa montre. « D’ailleurs, il est temps d’y aller ! »

Tout en dégustant un délicieux repas de fruits de mer et de poisson, les deux amis parlèrent du film de Ned et de la manière de réaliser certaines scènes difficiles. Ils en étaient au dessert lorsque le jeune homme demanda :

« Alice, que penses-tu réellement de ce message sur la table ?

— Je ne sais pas trop. J’ai surtout trouvé la réaction de Gwen et de Lenny fort étrange. On aurait dit qu’ils voulaient décourager le reste de l’équipe. »

Elle se tut un instant puis reprit lentement :

« Ne m’as-tu pas dit que Lenny était furieux que son scénario n’ait pas été choisi ? Je me demande… Crois-tu qu’il ait pu écrire lui-même ce message ? »

Ned réfléchit.

« Ce n’est pas impossible. J’essaie de me souvenir dans quel ordre nous sommes arrivés au manoir de Grimsby. Voyons, j’étais là le premier puisque j’avais la clef. Puis les deux voitures avec les autres membres du club sont arrivées quelques minutes après. Tony suivait à un quart d’heure à peu près. Enfin, Bess, Marion et toi, vous êtes arrivées à cheval par la forêt.

— Hum, cela ne laissait donc aucune chance à Gwen ou à Lenny d’agir. Mais, j’ai tout de même le sentiment que nous devrions les surveiller. Après tout, c’est peut-être seulement par paresse qu’ils ne sont pas restés pour aider ! »

Puis, Alice parla à Ned du mystérieux appel téléphonique qu’elle avait reçu. Le correspondant n’avait laissé ni nom ni numéro de téléphone. Ils se demandèrent s’il y avait un rapport quelconque avec les événements de l’après-midi.

La salle était déjà bondée lorsqu’ils arrivèrent au bal de Westmoor. L’orchestre prenait place sur l’estrade et les musiciens accordaient leurs instruments, au milieu du brouhaha. Alice et Ned furent accueillis par leurs amis, mais ils remarquèrent aussitôt la présence d’autres invités, et notamment de plusieurs membres du ciné-club de Burnside, une localité voisine.

« Ils sont aussi en compétition pour le festival, murmura Ned avec une grimace comique. Je parie qu’ils sont venus ici pour nous espionner !

— Attention, faisons passer le message, plaisanta Alice en riant à son tour. Il ne faut pas les perdre de vue ! »

La musique commença et Ned entraîna Alice sur la piste. À un moment, ils se trouvèrent très près de Gwen Jethro et Lenny Arthur qui leur jetèrent un regard aigu avant de parler entre eux en les désignant ostensiblement.

« Je n’aime pas beaucoup cela, murmura Alice. Ces deux-là nous mijotent quelque chose. »

Mais elle oublia rapidement l’incident pour ne plus se consacrer qu’au plaisir de la soirée.

À un certain moment, le jeune professeur Walter Barnes, qui avait accepté les fonctions de conseiller du ciné-club et était aussi le producteur du film, l’invita à danser :

« Je suis désolé que vous ne puissiez jouer dans notre film, Alice, lui dit-il à sa grande stupeur. Je suis certain que vous auriez fait merveille. »

Elle le regarda, croyant un instant qu’il voulait plaisanter :

« Mais, mais je pensais tenir un rôle…

— Comment ? On m’a fait savoir que vous ne seriez pas libre, répondit le professeur Barnes, en fronçant les sourcils. J’ai donc confié le rôle à Gwen Jethro… »

Il expliqua alors qu’il avait passé cet après-midi de samedi dans son bureau, pour rattraper le retard de son travail, et qu’il avait trouvé sur sa table un billet non signé, dans lequel on l’informait qu’Alice ne serait pas en mesure de jouer dans le film, car elle était engagée pour un spot publicitaire à la télévision.

« Je vous assure que rien n’est décidé encore pour ce film publicitaire, déclara Alice, et de toute façon, il n’était pas question pour moi de l’accepter à la place du film ! »

Le professeur Barnes la considérait avec étonnement, visiblement très ennuyé :

« Ainsi, vous n’étiez pas au courant de ce billet. Je vais essayer de rattraper cela, mais malheureusement, je viens d’envoyer ce soir même le formulaire d’inscription pour la compétition et le nom de Gwen Jethro figure sur la liste pour le rôle de l’ingénue. »

Il ne savait comment s’excuser :

« Je vais voir si je peux changer la distribution, mais c’est très ennuyeux. Voyez-vous, j’ai déjà dû demander une autorisation spéciale aux organisateurs pour inscrire notre club après la date limite du 30 juin. J’espère que je n’aurai pas à vous décevoir, Alice. »

La musique s’acheva et les musiciens descendirent de leur estrade pour se reposer quelques instants. Ned et Sandy White, un autre membre du club, rejoignirent Alice et le professeur Barnes. Ceux-ci les mirent au courant de ce qui était arrivé.

« C’est incroyable ! s’exclama Sandy. Qui a pu faire une chose pareille ? »

Mais Alice rencontra son regard, et elle sut qu’il n’y avait pas plus de doute dans l’esprit de Sandy que dans le sien sur l’identité des coupables. Aucune des deux cependant ne voulait prononcer de nom devant Walter Barnes.

« C’est vraiment navrant, ajouta Ned. Croyez-vous qu’on puisse encore faire quelque chose, professeur ?

— Nous essaierons, c’est tout ce que je puis dire. »

Ned et les jeunes filles se dirigèrent vers la table où étaient servis les rafraîchissements. Alice sentit peser sur elle le regard triomphant de Gwen, le même qu’elle avait échangé un peu plus tôt avec Lenny.

« Je vous donne en mille le nom de celle qui a glissé ce billet sur le bureau du professeur Barnes ! » gronda Sandy.

Malgré sa déception, Alice décida de ne pas gâcher sa soirée et celle de Ned. Elle était sûre que le professeur Barnes ferait tout son possible. Il n’y avait plus qu’à attendre.

À ce moment, les trois amis furent rejoints par Frieda Davis, une jeune femme brune dynamique, accompagnée de son mari. Elle était professeur d’informatique à l’université de Westmoor, et c’était elle qui avait aidé le ciné-club à obtenir le manoir Grimsby, car elle était une amie de l’agent immobilier.

« Bonsoir, Ned. Alors, comment cela s’est-il passé avec M. Ullman ?

— Très bien, grâce à vous, répondit Ned.

Nous lui avons promis de remettre les lieux en état en échange de la faveur qu’il nous fait. »

Puis il présenta Sandy et Alice.

« Madame Davis, demanda la jeune détective, savez-vous si d’autres personnes ont la possibilité de pénétrer dans le manoir, en dehors de M. Ullman ?

— Non, je ne crois pas. Cet endroit est inhabité depuis très longtemps. Pourquoi donc ? »

Alice lui parla alors du message menaçant qu’ils avaient découvert sur la table d’acajou.

« C’est étrange ! » Mme Davis avait l’air très étonné. « Je me souviens que, l’an dernier, M. Ullman avait surpris quelques vagabonds qui dormaient là. Mais il a dû faire changer les serrures depuis. Il pourrait certainement vous en dire plus que moi, à ce sujet. »

Quand les deux amis regagnèrent la piste de danse, Alice annonça son intention de se renseigner sur ces vagabonds dont avait parlé Mme Davis.

« Et il faudra aussi demander à M. Ullman s’il y a eu d’autres intrus dans le manoir depuis lors.

— Bonne idée », approuva Ned.

La soirée s’acheva très agréablement et Ned raccompagna Alice chez elle. Ils étaient sur la grande route qui longeait la forêt de Brookvale lorsque, soudain, Alice regardant par la fenêtre poussa un cri d’horreur.

Le ciel, au-dessus de la cime des arbres, rougeoyait.

« Ned, regarde ! On dirait qu’il y a un incendie ! Et cela est juste dans la direction du manoir de Grimsby ! »


Chapitre 3

Un champion a disparu !

« Tu as raison ! C’est un incendie ! s’exclama Ned à son tour. Vite, allons voir ! »

Il donna un coup de volant à droite et prit la route qui conduisait à travers la forêt jusqu’au manoir de Grimsby. La voiture roulait à vive allure, malgré les cahots de la chaussée accidentée, et ils furent bientôt sur les lieux.

Le cœur d’Alice se serra lorsqu’elle vit l’écurie, derrière la maison, déjà dévorée par les flammes.

« Oh, Ned ! Que faire ? Pouvons-nous encore la sauver ? s’exclama-t-elle.

— Je crains que non. Mais heureusement la maison n’est pas encore touchée ! »

Le petit ruisseau au bas de la pente était à sec, mais il y avait un vieux puits sur la propriété. Ned se précipita et se pencha par-dessus la margelle. Tout au fond, la lune se reflétait faiblement sur la surface noirâtre.

« Il y a de l’eau ! » hurla-t-il.

Il laissa tomber le seau au fond du puits. Mais avant qu’il n’ait eu le temps de le ramener à la surface, ils entendirent le son lointain d’une sirène.

« Dieu soit loué ! soupira Alice. Quelqu’un d’autre a aperçu les flammes et a prévenu les pompiers ! »

Ned avait déjà jeté des seaux d’eau sur les flammes sans résultat lorsque l’énorme camion rouge apparut tous phares allumés à la lisière de la forêt. Alice courut déplacer la voiture de son ami pour lui laisser le passage libre. Les pompiers volontaires qui avaient quitté leurs maisons dès le premier coup de sirène se mirent aussitôt au travail. En quelques secondes, un tuyau fut jeté au fond du puits, et bientôt un puissant jet d’eau arrosait les écuries.


[image: 1000000000000233000003AB6B37232D.jpg]


Alice et Ned, retenant leur souffle, virent le feu faiblir peu à peu, et finalement s’éteindre complètement. Hélas, malgré la rapidité de l’intervention, il ne restait plus de l’écurie qu’une carcasse calcinée. Quelques arbres voisins avaient aussi été touchés, mais par chance la remise des calèches, à quelques mètres de là, était intacte.

« Que s’est-il donc passé ? demanda le capitaine des pompiers aux deux amis, lorsque ses hommes eurent ramené les tuyaux à la surface et commencèrent à les enrouler autour de leur support.

— Nous n’en avons aucune idée, répondit Ned. Nous étions sur la grand-route, nous rentrions du bal de Westmoor, quand nous avons entrevu cette lueur au-dessus des arbres et nous sommes venus aussitôt voir ce que c’était.

— Avez-vous vu quelqu’un aux alentours ?

— Non, personne, mais l’écurie était déjà en flammes, alors si quelqu’un avait allumé cet incendie accidentellement ou volontairement, il aurait eu tout le temps de quitter les lieux. »

Ce malheureux incident avait jeté une ombre sur la soirée de Ned et Alice.

« Quelle tristesse ! murmura la jeune fille, tandis qu’ils rentraient enfin chez eux. Crois-tu que quelqu’un ait réellement pu allumer cet incendie exprès ? »

Ned haussa les épaules avec embarras :

« Très franchement, je ne vois pas comment il pourrait en être autrement, répondit-il. Il y a sans doute des risques de combustion dans une grange remplie de foin, où lorsque la chaleur est forte, il suffit d’un rien pour que les balles prennent feu. Mais les écuries du manoir de Grimsby étaient vides depuis des années, alors pourquoi cet incendie ? »

Alice fronça les sourcils, perplexe.

« Je ne vois pas non plus pourquoi. À moins que ces vagabonds ne soient revenus. »

Le lendemain dimanche, Bess Taylor rejoignit Alice chez elle pour un copieux petit déjeuner.

« As-tu entendu parler de cet incendie au manoir de Grimsby, hier soir ? »

Alice hocha la tête et servit un bol de café à son amie.

« Oui, c’est Ned et moi qui l’avons découvert.

— Ah oui ? C’est grave ? Est-ce que cela va poser des problèmes pour le film ?

— J’espère que non. Autant que je m’en souvienne, aucune scène n’était prévue dans les écuries ou alentour. Je sais qu’il y a une importante scène de nuit à l’extérieur du manoir, mais j’imagine que Ned peut placer facilement sa caméra à un endroit d’où on ne verra pas les bâtiments brûlés. »

À ce moment, le téléphone sonna et Sarah apparut à la porte de la salle à manger :

« C’est pour toi, Alice. Je crois que c’est ce monsieur qui t’a déjà appelée hier.

— Celui qui a une énigme à me proposer ?

— Celui-là même ! répondit la brave femme en clignant de l’œil.

— Merci, Sarah ! J’y vais tout de suite ! » Alice bondit sur ses pieds et s’essuya en hâte les lèvres avec sa serviette.

« Qu’est-ce que c’est que cela encore ? demanda Bess en écarquillant les yeux.

Je l’ignore moi-même, répondit la jeune détective, mais je te ferai un rapport complet à mon retour ! »

Elle courut au téléphone et saisit le combiné : « Alice Roy à l’appareil. Bonjour.

— Bonjour, mademoiselle. Mon nom est Roger Harlow, répondit une voix chaleureuse à l’autre bout. Je suis le propriétaire d’un élevage de chevaux au ranch Rainbow situé à l’extérieur de la ville, sur Aurora Road. Peut-être le connaissez-vous ?

— Oui, je vois très bien. Je passe souvent devant.

— Bien, voici : j’ai beaucoup entendu parler de vous, mademoiselle Roy, et de vos talents de détective. Bien sûr, je connais aussi votre père de réputation, un des meilleurs avocats de cette région, mais ce n’est pas pour cela que j’appelle aujourd’hui. Il se trouve que je suis à la recherche d’un détective privé pour une affaire délicate, et je me demandais si vous accepteriez de vous en charger, moyennant un salaire substantiel, naturellement. »

Alice expliqua aussitôt que les mystères la passionnaient, qu’elle les résolvait pour son plaisir et pour rendre service, mais non pour de l’argent. Elle poursuivit :

« Mais de quoi s’agit-il exactement, monsieur Harlow ? »

Son correspondant sembla hésiter :

« Je préférerais ne pas vous en parler au téléphone, mais je serais heureux de vous rencontrer, mademoiselle Roy. Accepteriez-vous de venir prendre le thé au ranch, cet après-midi ? »

Alice accepta l’invitation et Roger Harlow parut très heureux :

« Dans ce cas, disons cinq heures, cela vous convient ? Parfait ! Je serai ravi de vous connaître. »

Bess attendait son amie avec curiosité dans la salle à manger et Alice lui rapporta en détail sa conversation.

« Est-ce que ce n’est pas au ranch Rainbow que ce cheval de course a été volé récemment ? Celui dont nous parlions hier ?

— Je crois, en effet, répondit Alice. Mais il ne m’a pas précisé si c’était le problème dont il voulait que je m’occupe. »

Alice, elle-même, était très intriguée par la requête de Roger Harlow lorsqu’elle franchit le porche du ranch au-dessus duquel un panneau de fer forgé portait l’inscription Ranch Rainbow. Elle se dirigea vers une imposante bâtisse dont la terrasse reposait sur de larges colonnes blanches.

Une jeune servante lui ouvrit la porte et la conduisit au salon. M. Harlow apparut au bout de quelques secondes et lui tendit cordialement la main. C’était un bel homme, d’une soixantaine d’années, vêtu d’un élégant costume de tweed.

« Comme c’est gentil à vous d’être venue, mademoiselle Roy, en dépit des maigres explications que je vous ai fournies au téléphone ! »

La jeune fille sourit :

« La seule éventualité d’un mystère à résoudre suffit généralement à me décider, avoua-t-elle. Mais sans doute vous sentirez-vous plus à l’aise si vous m’appeliez tout simplement Alice, ne croyez-vous pas ?

— Avec plaisir, Alice, répondit-il en riant. Asseyez-vous, je vous prie. »

Aussitôt que le thé fut servi, M. Harlow reprit :

« Je ne sais pas si Tony Traynor vous a précisé que le film publicitaire qu’il doit tourner pour la télévision se fera ici, dans mon ranch ?

— Non, je ne le savais pas ! s’exclama Alice avec surprise.

— En fait, c’est son coup de fil d’hier et l’évocation de votre nom qui m’ont fait penser à vous téléphoner, à propos du vol d’Étoile Filante.

— C’est le nom de votre cheval de course ?

— Oui, mon champion de deux ans. Nous l’avons baptisé ainsi parce qu’il a une marque blanche sur le côté droit, qui ressemble exactement à une étoile filante. »

Le visage de Harlow avait changé d’expression tandis qu’il évoquait son cheval, et montrait clairement à quel point il ressentait cette perte.

« Quand a-t-il été volé ? demanda Alice.

— Le soir du 4 juillet. Et je suis certain que ce n’est pas par hasard ! »

M. Harlow ajouta qu’en effet, ce soir-là, il n’y avait presque personne au ranch, à cause du feu d’artifice, offert à l’occasion de la fête nationale, dans un parc voisin.

« Avez-vous reçu une demande de rançon de la part des voleurs ?

— Aucune. Pas le moindre signe. Ce qui, bien sûr, laisse ouvertes toutes les suppositions sur les motifs du vol. »

Alice fronça les sourcils, absorbée dans ses pensées.

« Je crois qu’Étoile Filante devait courir le Handicap de River City, n’est-ce pas ?

— En effet, et cela ne me surprendrait pas s’il y avait un lien avec ce vol. Je peux dire en toute franchise que la plupart des experts et des pronostiqueurs donnaient Étoile Filante gagnant. » Une expression de colère assombrit de nouveau son visage. « Ah ! Si je tenais ceux qui ont fait ce coup-là ! »

Alice réfléchissait toujours. Elle se rendit compte soudain que le ranch Rainbow était situé tout en bordure de la forêt de Brookvale.

« Savez-vous s’il y a eu d’autres vols dans la région ? demanda-t-elle. Je veux dire dans d’autres propriétés comme la vôtre ou dans des maisons autour de la forêt de Brookvale ?

— Oui, il y en a eu. Vous avez dû d’ailleurs en entendre parler dans les journaux. Mais c’étaient des vols d’argent ou de bijoux. C’est tout autre chose à mon avis de voler un cheval vigoureux, de cette taille. Je doute pour ma part qu’il s’agisse des mêmes voleurs. »

À ce moment, leur conversation fut interrompue par l’entrée de la jeune servante :

« M. Traynor au téléphone, monsieur. »

M. Harlow s’excusa et sortit de la pièce, mais il réapparut quelques minutes après.

« J’ai dit à Tony que vous étiez ici et il voudrait vous parler, annonça-t-il en souriant. Il a sans doute une bonne nouvelle pour vous. »

Alice prit le combiné le cœur battant.

« Allô, monsieur Traynor.

— Bonjour, Alice. Il semblerait que ce film publicitaire se fasse plus tôt que prévu. J’ai déjà proposé votre nom à l’agence. Ils sont d’accord mais ils veulent naturellement vous rencontrer et faire quelques photos de vous afin de les montrer au client. Pourriez-vous être de nouveau au ranch demain matin, disons vers neuf heures ? Nous y viendrons pour des repérages et nous pourrions faire ces photos.

— Oui, bien sûr, je serai là », répondit-elle avec enthousiasme. Son cœur battait un peu plus vite à cette perspective : « J’espère seulement que je ne vous décevrai pas ! »

Tony Traynor se mit à rire, à l’autre bout de la ligne.

« Vous plaisantez, Alice. Ils vont être ravis de découvrir à quel point vous êtes faite pour ce rôle ! »

La jeune fille revint au salon et reprit sa conversation avec M. Harlow. Celui-ci lui promit de lui faire visiter les écuries le lendemain matin, lorsqu’elle viendrait pour la séance de photographie.

« Je vous donnerai aussi des détails supplémentaires, si vous le souhaitez, sur les circonstances du vol. Pour l’heure, je pense que cela suffit. Je suis ravi que vous acceptiez de vous occuper de cette affaire, en tout cas. »

Alice se leva pour prendre congé et en se retournant fut frappée par la beauté d’un grand portrait de femme, au-dessus de la cheminée de marbre.

« Quel magnifique tableau ! » s’exclama-t-elle, puis se tournant vers son hôte : « Puis-je vous demander qui c’est ?

— Ma femme, Cinthya, répondit-il. Ce portrait a été peint il y a près de vingt ans. Elle est morte au printemps dernier. »

La voix de M. Harlow faiblit sur ces derniers mots et Alice comprit à quel point il avait aimé sa femme. Elle s’approcha de la cheminée pour examiner le tableau de plus près. C’est alors qu’elle remarqua le splendide bijou, attaché en pendentif autour du cou.

« Quelle magnifique pierre ! » murmura-t-elle avec admiration.

M. Harlow parut flatté qu’elle l’ait remarquée :

« N’est-ce pas ? sourit-il. Je l’ai offerte à Cinthya pendant notre voyage de noces en Australie et elle l’a toujours préférée à tous ses autres bijoux. Nous l’aimions tous les deux ! En fait, c’est même à cause d’elle que nous avons baptisé notre maison le ranch Rainbow. Parce qu’elle contient les couleurs de l’arc-en-ciel !

— C’est un bien joli nom en effet ! » approuva Alice.

La jeune fille venait à peine de se garer devant chez elle que Sarah surgit à la porte d’entrée :

« Vite, Alice, Ned est au téléphone ! »

Avant même de lui parler Alice eut l’intuition que son ami lui apportait une mauvaise nouvelle :

« Allô, Ned, qu’y a-t-il ? Il s’est passé quelque chose de grave ?

— Comment as-tu deviné ? Oui, il y a de gros problèmes après l’incendie au manoir de Grimsby ! »


Chapitre 4

Curieux comportement

« Quel genre de problème ? demanda Alice, bien qu’elle devinât en gros la réponse.

— M. Ullman est furieux, répondit Ned. Il accuse notre club d’imprudence et il nous rend responsables de l’incendie. Il affirme qu’il ne s’était rien passé au manoir depuis des années, tant que la maison était vide, et que nous, dès le premier jour, nous avons causé cet accident. »

Alice était aussi désolée que Ned par l’attitude du promoteur, mais elle remarqua :

« Je crois qu’il fallait nous attendre à une telle réaction de sa part. C’est que les faits jouent contre nous, mais Ned, peux-tu affirmer qu’il n’y a eu aucune négligence de la part d’un des membres du club ?

— Absolument ! J’ai assuré à M. Ullman qu’aucun d’entre nous ne fumait et que nous n’avions avec nous ni allumettes ni rien qui soit susceptible de causer un incendie, mais il n’a rien voulu entendre et il veut nous empêcher de rester au manoir pour tourner, maintenant.

— Oh, pauvre Ned ! Cela gâcherait tout, n’est-ce pas ?

— Tu peux le dire ! Nous n’aurions plus aucune chance de finir le film à temps. Il n’y a pratiquement aucun espoir de trouver un aussi bon décor que le manoir de Grimsby. »

La voix de Ned était découragée. Alice le réconforta.

« Écoute, rien n’est encore perdu, il ne faut pas désespérer. Il nous faut seulement convaincre M. Ullman que le ciné-club n’y est pour rien.

— Plus facile à dire qu’à faire ! répliqua Ned, mais il avait déjà repris le dessus. Que dirais-tu d’un déjeuner avec moi demain à midi ? Nous reparlerions de tout cela.

— Oh oui, parfait. Nous trouverons bien une solution. »

Le lendemain matin, le temps était toujours aussi chaud et ensoleillé. Après son petit déjeuner, Alice enfila une tenue de cheval et des bottes, et ajouta une jolie ceinture et une écharpe de couleur vive. Puis, saisissant sa cravache, elle dévala l’escalier pour demander à son père s’il voulait bien la déposer au ranch Rainbow qui se trouvait sur le chemin de son bureau.

« Avec plaisir, ma chérie, répondit-il. J’ignorais que Prince Noir était là-bas maintenant.

— Non, Prince Noir est toujours dans les mêmes écuries. Ce n’est pas lui que je vais monter. Figure-toi que j’ai été retenue comme mannequin pour un film publicitaire, papa, dans lequel je devrai être à cheval ! Je dois faire une séance de photos que l’agence veut montrer à son client.

— Tiens, tiens ! »

M. Roy sourit et regarda sa fille avec fierté.

« Mais c’est magnifique, Alice. Et pour quel produit, au fait ?

— C’est vrai, je n’ai même pas pensé à le demander ! pouffa Alice. Mais je le saurai aujourd’hui et je vous raconterai tout, à Sarah et toi ce soir. »

Quand Alice s’engagea dans l’allée de gravier qui conduisait à la maison des Harlow, elle aperçut quatre hommes debout près des écuries. Plusieurs appareils de photo, un trépied, un projecteur et des boîtes de matériel étaient posés non loin d’eux sur l’herbe.

« Ah, voici notre vedette ! s’exclama Tony Traynor en l’accueillant avec un large sourire. Alice, je vous présente Marty Martin, mon assistant. » Il désigna un jeune homme mince, aux épais cheveux noirs. « Et voici Philippe, le maquilleur. »

Ce dernier, barbu, les cheveux rejetés en arrière, s’inclina cérémonieusement devant la jeune fille.

Puis Tony examina sa tenue :

« Cela sera parfait pour une séance de photos, Alice. Je vous confie à Philippe… » Se tournant vers le maquilleur, il ajouta : « À toi de jouer. »

Philippe s’avança d’un pas et examina attentivement les traits et la coiffure d’Alice.

« Il n’y a pas grand-chose à faire, déclara-t-il avec galanterie. Seulement peut-être ajouter un peu de noir sur les yeux et une touche de couleur sur ces jolies joues. »

En quelques gestes, il transforma pourtant le visage de la jeune fille de façon surprenante, rehaussant son teint et soulignant de zones d’ombre le creux des pommettes, le coin des yeux, le cou. Alice, en se contemplant dans un miroir, eut du mal à se reconnaître.

« Qu’en penses-tu, Tony ? demanda enfin le maquilleur.

— Splendide ! Tout à fait ce qu’il faut !

— C’est vrai », approuva Roger Harlow, prenant la parole pour la première fois. Jusque-là, il s’était tenu à l’écart, laissant l’équipe travailler avec son modèle. Alice lui sourit amicalement :

« Je n’ai même pas eu le temps de vous dire bonjour !

— Ça ne fait rien, Alice, nous parlerons plus tard. »

Sur les pas de Tony, tous se dirigèrent alors vers un enclos où un jeune lad tenait par la bride une superbe jument baie, sellée pour la jeune fille.

« Oh, quelle belle jument ! s’exclama Alice en flattant l’encolure de l’animal.

— Elle s’appelle Molly. Elle ne pose jamais de problème », lui dit le palefrenier en lui tendant la bride.

Cependant, Tony et son assistant avaient déjà préparé leurs appareils en utilisant une cellule pour vérifier l’intensité de la lumière sur leur sujet. Tandis qu’Alice caressait la jument, Tony commença à la photographier. De temps en temps, il lui faisait quelques suggestions et elle obéissait avec beaucoup de naturel, sans prêter plus d’attention aux objectifs.

Tandis qu’elle posait ainsi, Alice remarqua soudain une petite fille blonde, à quelques mètres de l’enclos. Elle se tenait à demi cachée derrière un arbre et observait timidement la scène. Elle devait avoir dans les sept ans et semblait prête à disparaître derrière son arbre à la moindre alerte.
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« Parfait, Alice, maintenant si vous le voulez bien, mettez-vous en selle et faites quelques tours dans l’enclos, proposa Tony. Ensuite, vous sortirez et vous partirez en direction de ce ruisseau, là-bas, au bout de l’allée, avant de revenir vers nous au trot. » Alice se prêta de bonne grâce à ce qu’on lui demandait et n’eut aucun mal à le faire, car elle avait l’habitude des concours hippiques. En quittant l’enclos avec Molly, elle remarqua que la petite fille avait disparu. Alice poussa sa monture au galop et elles atteignirent le ruisseau en quelques secondes. La jeune fille laissa boire Molly et s’amusa de la vitesse avec laquelle elle lampait l’eau. Puis, elle lui fit faire demi-tour et, dans ce mouvement, découvrit au milieu des arbres proches un petit pavillon, ouvert. À l’intérieur, la petite fille blonde lisait, confortablement installée sur un rocking-chair.

Au bruit des sabots de la jument, elle redressa vivement la tête et ses yeux s’agrandirent de frayeur. Elle bondit sur ses pieds avec un hurlement et lâcha son livre. Alice mit rapidement pied à terre pour courir s’excuser et la rassurer, mais l’enfant était déjà loin. Alice ramassa le livre et remonta en selle, ennuyée par cet incident.

Lorsqu’elle arriva au paddock au trot, Tony l’accueillit avec un large sourire.

« Bravo, Alice, s’écria-t-il en prenant une dernière photo de la jeune fille les rênes à la main. Nous avons tout ce qu’il nous faut ! Je crois que cela ira parfaitement. Je vais faire développer les films et je les porterai à l’agence demain matin. »

Il se tourna en souriant vers le propriétaire du ranch Rainbow qui venait vers eux :

« Alors, comment trouvez-vous notre vedette ?

— Excellente cavalière, en effet », approuva M. Harlow en connaisseur.

Il se tourna vers Alice :

« Et vous, que pensez-vous de cette petite pouliche ? Elle est belle, n’est-ce pas ?

— Magnifique et très agréable à monter. » Le visage d’Alice s’assombrit légèrement : « Mais je crains d’avoir involontairement effrayé une petite fille qui lisait dans le pavillon. J’espère qu’elle va bien. Voici son livre !

— Merci, Alice. C’était ma petite-fille, Tina. Elle passe l’été avec nous. » Il entraîna Alice hors du paddock et poursuivit : « Je ne comprends pas ce qui lui est arrivé. C’était une petite fille si heureuse, si ouverte, mais depuis quelque temps, elle est devenue triste et si timide qu’elle a même peur des chevaux. Elle qui les adorait… »

Une expression de chagrin se peignit sur son visage.

« Je pense que ma femme lui manque. Elle adorait sa grand-mère. » Il se tut un instant et reprit :

« Il y a eu aussi cet accident de sa mère, ma fille Ella, peu de temps après la mort de ma femme. Elle a fait une mauvaise chute de cheval. Peut-être cela a-t-il suffi à changer Tina.

— Je suis désolée, en tout cas, monsieur Harlow, murmura Alice. J’aimerais pouvoir faire quelque chose. Votre fille est-elle ici ?

— Non, elle est en voyage avec son mari, en croisière de convalescence, après son accident. Mais le plus étrange est que Tina semblait s’amuser beaucoup les premières semaines de son arrivée ici. Et puis brusquement, elle a changé. » Le maître du ranch Rainbow secoua la tête. « Je n’y comprends rien. »

Comme il se taisait, une voiture arriva dans l’allée en faisant crisser le gravier sous ses roues. Elle s’arrêta non loin de l’écurie où Tony Traynor était venu rejoindre Alice et leur hôte. Un homme d’âge moyen, avec une fine moustache noire, agita la main derrière son volant.

« Voilà Hugh ! dit M. Harlow en lui rendant son signe.

— Tiens, tiens ! Comme c’est étrange ! » plaisanta Tony Traynor, et se tournant vers Alice : « C’est Hugh Morston. Il possède une agence de publicité à New York. Je parie qu’il vient un peu nous espionner, mine de rien ! »

Quand leur visiteur fut auprès d’eux, M. Harlow l’accueillit aimablement :

« Alice, je vous présente mon plus proche voisin, grand amateur de chevaux, comme moi. Hugh, cette ravissante jeune fille s’appelle Alice Roy. »

Le nouveau venu eut un large sourire :

« Êtes-vous parente avec James Roy, l’avocat ?

— C’est mon père, répondit-elle en souriant. Enchantée de faire votre connaissance, monsieur Morston.

— Et voici Tony Traynor. Mais je crois que vous vous connaissez déjà ?

— En effet », répondit Morston, tandis que les deux hommes échangeaient une brusque poignée de main et un sourire froid.

« Alors, Traynor, êtes-vous ici pour le boulot ou pour le plaisir ? J’ai entendu dire que vous alliez tourner une publicité pour Siddle et Downes ?

— C’est exact et ce sera aussi un plaisir, répondit Traynor avec un clin d’œil à l’adresse d’Alice.

— Au fait, Roger, reprit Hugh Morston, je suis navré d’avoir à vous l’apprendre le premier, mais je crois que vous devriez lire ce qui est paru dans le journal de ce matin. »

Il tendit à Roger Harlow le quotidien qu’il tenait sous le bras, ouvert à la page des sports.

« J’espère que vous dénoncerez publiquement cette énormité dans les termes les plus vifs ! » ajouta-t-il en pointant du doigt un article sur trois colonnes.

M. Harlow avait à peine commencé à lire que son visage devint rouge de colère.

« Ah, les misérables ! Ceci est une calomnie ! »

Et soudain, il porta la main à sa poitrine, comme pour chercher sa respiration. L’instant d’après, il chancelait sur ses jambes et s’effondrait.


Chapitre 5

Un entraîneur maussade

Tony Traynor se précipita vers M. Harlow pour le retenir.

« Vite, aidez-moi ! » cria-t-il à Hugh Morston.

Prenant chacun sous le bras le propriétaire du ranch, ils le portèrent, à demi inconscient, à l’intérieur de la maison. Alice les suivit avec le journal. Lorsqu’ils l’eurent étendu sur un divan, Alice ouvrit le col de sa chemise, demanda aux deux hommes de poser ses jambes sur des oreillers, puis frotta ses poignets jusqu’à ce que, peu à peu, les couleurs revinssent sur son visage.

Cependant, la jeune servante accourait avec un médicament qu’elle tendit à Alice.

« En principe, il devrait en prendre deux cuillerées par jour, leur dit-elle l’air alarmé. Je le lui rappelle tous les matins mais il ne m’écoute pas ! »

Alice réussit à introduire la cuiller entre les lèvres de M. Harlow et celui-ci retrouva assez de force pour s’asseoir.

« Voulez-vous que nous appelions un médecin ? lui demanda la jeune fille.

— Non merci, ma chère, cela ne sera pas nécessaire, répondit-il en lui pressant la main. C’est ma faute, je n’écoute pas les conseils de ma servante. Voyez-vous, je fais de l’hypertension, mais tout ira bien maintenant. Merci à vous, en tout cas. »

Hugh Morston s’excusa d’avoir ainsi bouleversé son hôte en lui apportant cette déplaisante nouvelle, mais Alice eut le sentiment qu’il n’était guère troublé par ce qui venait de se produire. Il ne tarda pas à prendre congé et s’éloigna. Tony Traynor partit à son tour, aussitôt qu’il fut rassuré sur l’état de santé de M. Harlow.

Alice prit alors le journal et chercha l’article qui avait si violemment ému l’éleveur. À la rubrique des courses de chevaux, elle lut ces lignes :

Maintenant qu’Étoile Filante ne paraît plus devoir courir le Handicap de River City, plusieurs spécialistes émettent de sérieux doutes sur les chances qu’avait réellement ce pur-sang de deux ans de gagner une aussi importante compétition. Il semblerait même, ajoutent ces rumeurs, que son propriétaire, Roger Harlow, ait été le premier à penser que le cheval ne serait pas capable de justifier les sommes d’argent misées sur lui…

« Comprenez-vous à présent pourquoi j’ai réagi ainsi ? demanda M. Harlow à la jeune fille.

— En effet. » Alice fronça les sourcils. « Ceci laisse entendre que vous ne vous souciez pas au fond de voir Étoile Filante courir ce handicap, n’est-ce pas ?

— Exactement ! Mais là n’est pas le plus grave. Je n’ai pas besoin de vous dire que j’ai misé une très forte somme d’argent sur Étoile Filante. Eh bien, dès que la nouvelle de sa disparition a éclaté, le bruit s’est répandu que j’avais organisé ce rapt moi-même !

— Mais pourquoi ? s’exclama Alice stupéfaite.

— On a dit que je savais qu’Étoile Filante n’était pas en forme et que je ne voulais pas perdre tout l’argent que j’avais misé sur lui. Ce qui est absolument faux, bien entendu. Mais maintenant que ce journaliste s’est fait l’écho de toutes ces rumeurs malveillantes, elles vont circuler encore plus vite ! »

Alice était très choquée par cette nouvelle, mais de peur d’alarmer encore plus son hôte, elle jugea préférable de changer de sujet :

« Eh bien, voilà une raison supplémentaire de retrouver Étoile Filante le plus vite possible ! lança-t-elle en souriant.

— Vous avez tout à fait raison, approuva M. Harlow. Voulez-vous voir l’écurie maintenant et l’endroit où le vol a eu lieu ? »

Alice, s’étant assurée que cela ne risquait pas de le fatiguer davantage, accepta de le suivre. Ils traversèrent la vaste étendue d’herbe verte parfaitement entretenue et se dirigèrent vers les boxes blancs, au toit de tuiles rouges, qui se trouvaient de l’autre côté. Plusieurs chevaux paissaient devant, dans l’enclos ; d’autres suivaient leurs palefreniers à l’entraînement.

M. Harlow s’arrêta devant chaque box, nommant les chevaux par leur nom, puis il présenta Alice à un homme qui les regardait approcher, devant l’entrée de l’écurie.

« Voici mon entraîneur, Kurt Ellum. Kurt, cette jeune personne est une détective privée ; vous avez peut-être entendu parler d’elle. J’espère qu’elle pourra nous aider à retrouver Étoile Filante. »

L’entraîneur émit un grognement sceptique :

« Dans ce cas, il faudra qu’elle soit vraiment forte. Même la police n’est arrivée à rien. »

D’un geste, il repoussa sa longue casquette à visière et donna à Alice une brusque poignée de main.

« Vous avez sans doute raison, lui dit celle-ci en souriant, cela ne sera pas facile de faire mieux que les policiers. Mais j’ai déjà eu l’occasion de travailler avec eux et ils ont toujours semblé apprécier mes services. »

Ellum était un petit homme corpulent aux cheveux noirs coupés court ; sa chemise kaki aux manches roulées au-dessus des coudes, son jean délavé dans des bottes texanes accentuaient encore son air rude.

« Dans ce cas, commenta-t-il d’un ton sarcastique, je vous souhaite bonne chance. Ils sont venus ici une bonne demi-douzaine de fois et ont interrogé tous ceux qui travaillent aux écuries. »

Alice n’appréciait guère l’attitude pour le moins méprisante de l’entraîneur à son égard. Il semblait convaincu qu’une fille comme elle n’avait pas la moindre chance de réussir là où des agents de la loi avaient échoué. Aussi, décida-t-elle de l’ignorer.

Elle inspecta soigneusement les deux parties de l’écurie qui communiquaient entre elles, chacune divisée en stalles bien tenues.

« Quelqu’un gardait-il les écuries la nuit où Étoile Filante a été volé ? demanda-t-elle.

— Oui, Alf Sanchez, répondit Ellum d’un ton amer. Mais il s’était endormi pendant son service.

— Alf était un très bon palefrenier, intervint gentiment M. Harlow, et je suis certain qu’il ne voulait pas nous causer d’ennuis. Mais il vieillit et je suppose qu’il n’a pas pu résister au sommeil. »

Alice nota que son hôte parlait au passé de Sanchez.

« Il ne travaille plus ici ? demanda-t-elle.

— Vous ne pensiez tout de même pas que j’allais le garder après une faute pareille ! répliqua Ellum. Je l’ai renvoyé le lendemain !

— Et où se trouve-t-il maintenant ?

— Je pense qu’il vit toujours à Keanesville », répondit M. Harlow.

Alice nota l’adresse de l’homme et déclara qu’elle avait l’intention d’aller le questionner.

« Vous pouvez toujours y aller, ricana Ellum. Mais je peux déjà vous dire ce qu’il vous racontera. Il prétendra que quelqu’un a versé de la drogue dans son thermos de café cette nuit-là pour l’endormir. C’est l’excuse qu’il nous a servie, aux policiers et à moi !

— Êtes-vous certain que cela est faux ?

— Absolument ! La police a fait analyser le contenu du thermos. Il n’y avait pas trace de somnifère ! »

Alice resta un moment silencieuse puis se tourna vers M. Harlow.

« Est-ce que l’on pouvait entendre le bruit du feu d’artifice à cette distance du parc ?

— Bonne question, répondit Harlow. La cuisinière était à la maison en train de préparer le dîner, et elle nous a dit que les explosions étaient si fortes qu’elles semblaient venir du jardin. Sans aucun doute, les voleurs ont choisi ce moment-là pour couvrir tout bruit qu’aurait pu faire Étoile Filante en sortant de sa stalle. Mais vraisemblablement Alf s’était habitué à ce vacarme et il n’a pas suffi à l’empêcher de dormir. »

Peu après, Alice prit congé de son hôte et rentra chez elle où Ned Nickerson vint la chercher pour l’emmener déjeuner à River City.

« J’ai vu le professeur Barnes ce matin, raconta Ned. Il avait appelé les organisateurs du concours et ils ont accepté de modifier le bulletin d’inscription. Tu peux donc figurer comme actrice et avoir le rôle qui était prévu pour toi.

— Oh, Ned ! C’est magnifique, je suis ravie ! s’exclama Alice joyeusement.

— Voilà pour les bonnes nouvelles.

— Pourquoi ? Il y en a de mauvaises ?

— Oui, les pires ! À la suite de l’incendie de l’autre soir, M. Ullman a décidé de ne plus nous prêter le manoir Grimsby », répondit Ned sombrement.

Il semblait désolé.

« Oh, noon ! M. Ullman ne peut pas nous faire cela ! Le club n’est pour rien dans cet incendie !

— Il pense au contraire que nous en sommes responsables et il ne veut pas risquer d’autre dommage pour la propriété ! »

Alice se tut, réfléchissant au problème.

Comment faire pour amener M. Ullman à changer d’avis ?

« Peut-être pourrions-nous demander à Mme Davis de lui parler, suggéra-t-elle au bout de quelques minutes. Elle semble très compréhensive. Lorsqu’il sera un peu calmé, il voudra peut-être entendre raison.

— J’aimerais te croire, soupira Ned. Mais franchement, je ne compte pas trop là-dessus ! »

Lorsqu’ils entrèrent au Perroquet rouge, leur restaurant préféré à River City, la salle était déjà pleine d’habitués et un joyeux mélange de conversations emplissait l’air.

« Regarde, Ned, il y a Bess et Marion », s’écria Alice en agitant la main en direction de ses deux meilleures amies.

Ils rejoignirent les jeunes filles à leur table. Alice espérait que leur bavardage remonterait le moral de Ned.

« Avez-vous vu l’exposition de sculptures à la galerie Deene ? demanda Bess avec animation. Elle a l’air fantastique ! Je meurs d’envie d’y aller !

— Savez-vous pourquoi ? intervint Marion avec malice. Le sculpteur en question est un très beau jeune homme. Bess a vu sa photo dans le journal et elle rêve de le rencontrer !

— Ce n’est pas vrai, Marion ! protesta Bess, rouge de confusion. J’admire beaucoup son œuvre. Et puis, on peut joindre le talent à la beauté !

— Tu as raison, Bess, approuva Alice en riant. Et il est vrai que les jeunes artistes ont besoin d’encouragements avant de devenir célèbres. J’irai voir cette exposition avec toi !

— Oh merci ! Je suis sûre que tu aimeras beaucoup ses œuvres, toi aussi. »

Ned semblait avoir retrouvé sa bonne humeur quand ils quittèrent Bess et Marion. Mais Alice était loin de se douter de ce qui les attendait encore.

La Société Ullman se trouvait à quelques rues du restaurant. Les deux amis décidèrent de s’y rendre mais comme ils franchissaient le seuil, la réceptionniste les regarda entrer avec sévérité ; la porte du bureau de M. Ullman était ouverte et le visage de l’homme s’empourpra dès qu’il les vit. Il bondit sur ses pieds et se précipita sur Ned en brandissant son poing :

« Sortez d’ici immédiatement, espèce de pyromane ! »


Chapitre 6

Mise à l’épreuve

Ned ne bougea pas d’un pouce et répondit poliment :

« Accordez-moi au moins une chance pour vous…

— Une chance pour quoi ? Pour allumer un autre incendie ? coupa Ullman. Vous ne trouvez pas que vous m’avez coûté assez cher avec vos amis ? Dès le premier jour où vous êtes là, l’écurie brûle. Encore quelques jours de tournage et il ne restera plus un bâtiment debout !

— Mais ce n’est pas nous qui avons allumé ce feu ! »

Le promoteur eut un grognement de colère.

« Ça, c’est ce que vous dites !

— C’est vrai, intervint Alice calmement mais avec fermeté. Monsieur Ullman, vous n’avez aucune preuve pour accuser Ned et son ciné-club de ce qui est arrivé.

— Que voulez-vous dire ? grogna l’homme en repoussant une mèche de cheveux grisonnants de son front. Hé, dites donc, je vous reconnais, n’êtes-vous pas la fille de James Roy, la détective privée ?

— C’est exact, sourit Alice, soulagée de voir la colère de M. Ullman s’atténuer un peu. Monsieur, samedi soir, Ned et moi sommes allés au bal de l’université de Westmoor.

— Je ne vois pas le rapport avec l’incendie.

— Eh bien, nous avons traversé la forêt à l’aller et au retour, expliqua la jeune fille. À l’aller, il n’y avait pas l’ombre d’une étincelle. Ce n’est qu’à notre retour, un peu après onze heures du soir, que nous avons vu une lueur rouge à travers les arbres. À cette heure, il y avait longtemps que le ciné-club avait quitté les lieux. »

Le promoteur fronça les sourcils, hésitant.

« Et qui me dit qu’ils n’ont pas laissé quelque mégot allumé ?

— Mais aucun d’entre nous ne fume, assura Ned. Et nous n’avions aucune raison d’allumer des allumettes.

— À quelle heure êtes-vous partis exactement ? demanda Alice à Ned.

— Vers cinq heures. Je le sais parce que c’est moi qui ai fermé. Nous étions pressés d’aller nous préparer pour le bal. »

Alice se tourna vers le gérant.

« Même si quelqu’un avait réellement fait tomber une allumette près de l’écurie, le bâtiment n’aurait certainement pas mis six heures à prendre feu ! Le responsable a dû venir à la nuit tombée. Cette hypothèse élimine les membres du ciné-club. Je les ai tous vus au bal.

— Hum… Évidemment, si vous pouvez le prouver… »

La voix de M. Ullman s’était considérablement adoucie. Espérant le convaincre encore davantage, Alice reprit :

« Si seulement vous pouviez nous laisser utiliser le manoir ! Non seulement nous le laisserions en bon état, mais nous pourrions aussi l’arranger, faire quelques travaux à l’intérieur. Qu’en dis-tu, Ned ?

— Certainement, approuva Ned aussitôt. Il y a de nombreuses planches qui auraient besoin de clous supplémentaires et nous serions très contents de donner un coup de peinture fraîche, pourvu que l’on nous fournisse le matériel.

— Ça, ce serait gentil de votre part, accorda M. Ullman en plissant les lèvres.

— Et puis, poursuivit Alice, le nom de la Société Ullman apparaîtrait au générique de fin de film, n’est-ce pas, Ned ?

— Bien sûr ! C’était prévu de toute façon.

Cela ferait une publicité gratuite à votre maison, et pourrait aussi vous amener quelques clients pour le manoir Grimsby. »

Il était évident cette fois, à en juger par l’expression de M. Ullman, que ces derniers arguments l’avaient convaincu.

« Très bien. Vous pouvez continuer à utiliser le manoir, décida-t-il. À condition d’être très prudents ! »

Quand les deux jeunes gens se retrouvèrent dans la rue, Ned embrassa joyeusement Alice.

« Bravo, bien joué ! Nous allons pouvoir recommencer à travailler dès demain. Et tu verras, ce sera désormais une véritable fournaise ! » Puis voyant la moue d’Alice, il se reprit en riant : « Oh pardon, expression malheureuse ! »

Ned ayant un cours l’après-midi à Westmoor, il raccompagna Alice chez elle. À peine arrivée, elle troqua rapidement sa tenue de cheval contre une robe de coton plus légère.

Elle s’apprêtait à monter dans sa voiture, après avoir dit quelques mots à Sarah, lorsque Bess surgit brusquement.

« À quelques secondes près, je te manquais ! s’exclama la jeune fille blonde essoufflée d’avoir couru. Où vas-tu ?

— Je pars interviewer quelqu’un au sujet du cheval volé. »

Les yeux de Bess s’élargirent de surprise :

« Tu veux dire que tu es déjà sur la piste des voleurs ? »

Alice sourit.

« Non, pas exactement. L’homme que je vais voir est un palefrenier du nom d’Alf Sanchez. Il travaillait au ranch Rainbow, mais il a été renvoyé parce qu’il s’est endormi la nuit où Étoile Filante a disparu. Tu veux venir avec moi ?

— Les chevaux ne me laisseront décidément jamais tranquille », pouffa Bess en grimpant à côté de son amie.

Elles trouvèrent la maison d’Alf dans un quartier éloigné du centre-ville, une maison plutôt délabrée qui semblait avoir été réparée à maintes reprises.

Alf Sanchez les accueillit aimablement sur le porche où il fumait une pipe dans un rocking-chair, à leur arrivée. Il était proprement vêtu et avait un air digne, bien qu’il fût manifestement sans travail.

À la première mention du nom d’Étoile Filante, il se redressa vivement et, retirant sa pipe de sa bouche, il s’exclama :

« Écoutez, mademoiselle Roy, j’ai été drogué. Je me moque de ce que l’on peut dire. Je devais surveiller les chevaux cette nuit-là et j’étais parfaitement éveillé jusqu’à ce que je boive ce maudit café. Quand je suis payé pour un travail, je le fais. Je ne me suis jamais endormi de ma vie en travaillant !

— Monsieur Sanchez, vous savez que la police a analysé ce thermos de café et qu’elle n’a trouvé aucune trace de drogue, n’est-ce pas ?

— Oui, du moins c’est ce qu’ils m’ont dit et c’est pour cela que Kurt Ellum m’a renvoyé. Mais de toute façon, il a toujours été un méchant homme. Il m’aurait accusé, quel qu’ait été le rapport de la police ! »

Le palefrenier se rassit dans son rocking-chair et secoua la tête tristement. Après avoir tiré quelques bouffées de sa pipe, il ajouta avec amertume :

« Pourtant, j’étais au ranch Rainbow bien avant qu’Ellum n’arrive.

— Admettons que vous ayez été drogué. Comment cela a-t-il pu se produire ? insista Alice, penchée auprès de lui sur la balustrade.

— J’ai essayé cent fois de répondre à cette question, mademoiselle, et je n’y suis pas arrivé. » Sanchez haussa les épaules avec impuissance tout en se balançant dans son fauteuil.

« En tout cas, je sais une chose. Étoile Filante a dû causer bien des ennuis à celui qui l’a pris ! C’est ce qu’on peut appeler une forte tête et il ne fait que ce qu’il veut ! conclut-il en riant.

— Vous pouviez vous faire obéir de lui, monsieur Sanchez ? intervint Bess, assise sur les marches de la véranda.

— Bien sûr que je le pouvais ! Je me suis occupé des chevaux toute ma vie. Il n’y en a pas un qui ne m’obéisse pas. Mais n’allez pas croire qu’à cause de ça, j’ai aidé quelque vaurien à voler Étoile Filante. Je n’aurais jamais pu faire une chose pareille, pas plus que je n’aurais laissé quiconque lui faire du mal ! »

L’ancien palefrenier semblait si sincère que les deux jeunes filles étaient instinctivement portées à le croire.

« Monsieur Sanchez, si vous dites la vérité, je peux peut-être vous aider à le prouver », lui proposa Alice après un moment de réflexion.

Le visage du vieil homme s’illumina :

« Mademoiselle Roy, j’ai lu et entendu beaucoup de choses à votre sujet et vous m’avez l’air de quelqu’un de très intelligent. Si vous pouvez trouver le moyen de prouver mon innocence, je vous serai bien reconnaissant ! Personne ne veut plus m’employer après ce qui s’est passé et je deviens fou à rester assis comme cela toute la journée. J’aimais mon travail parce que j’aime les chevaux et je n’ai fait de mal à aucun cheval ni à aucun homme de toute ma vie ! »

Alice renouvela sa promesse de l’aider et les deux jeunes filles prirent congé.

« Crois-tu que tu pourras convaincre la police qu’il n’a rien à voir avec la disparition d’Étoile Filante ? demanda Bess anxieusement à son amie, dans la voiture.

— En tout cas, j’ai bien l’intention d’essayer, répondit Alice d’un ton décidé. Les faits sont les faits et si M. Sanchez est innocent, la vérité éclatera d’elle-même. »

À la surprise de Bess, son amie se rendit droit au quartier général de la police. Un jeune policier aux cheveux roux les accueillit derrière le guichet du hall.

« Bonjour, mesdemoiselles. Tiens, mais c’est Alice Roy ! Attendez un instant, je vais prévenir mon chef, M. Mac Ginnis. Je suppose que c’est lui que vous venez voir ?

— En effet. Merci beaucoup », sourit Alice.

Quelques minutes plus tard, elles furent reçues par le chef de la police, un vieil ami d’Alice. Il se leva pour les accueillir.

« Content de vous voir ! Que puis-je faire pour vous ? »

Alice expliqua que le maître du ranch Rainbow avait fait appel à elle dans l’affaire du cheval volé. Elle ajouta ensuite :

« Je me demandais si le thermos trouvé auprès d’Alf Sanchez, cette nuit-là, était toujours dans votre laboratoire ?

— Je pense que oui, répondit le policier. Pourquoi ? Voudriez-vous le voir ?

— Non, mais j’aimerais, si cela était possible, qu’il soit examiné par votre expert afin de vérifier les empreintes de M. Sanchez. »

M. Mac Ginnis appela aussitôt le laboratoire et promit aimablement de lui donner le résultat de l’expertise dans les vingt-quatre heures.

Le ciné-club de Westmoor devait commencer le tournage le lendemain matin. Bess mourait d’envie d’y assister, aussi Alice passa-t-elle la prendre chez elle avant neuf heures. Le temps était gris et pluvieux, avec un léger brouillard qui obligeait la jeune conductrice à rouler doucement. Bess surveillait nerveusement la route à travers le pare-brise. Elle poussa un soupir de soulagement lorsqu’elles arrivèrent en vue du manoir Grimsby.

« Oooh, il est vraiment lugubre aujourd’hui, ne trouves-tu pas ? murmura-t-elle. Je me demande comment les Grimsby ont pu vivre là-dedans aussi isolés, sans même avoir le téléphone.

— Il a l’air inquiétant, en effet, avec ce brouillard, concéda Alice. Mais c’est le décor idéal pour le film. J’espère que Ned pourra tourner quelques scènes d’extérieur aujourd’hui, juste pour l’ambiance. »

À ce moment, la porte d’entrée s’ouvrit et Sandy White les appela en souriant :

« Vite, venez. Nous sommes presque prêts. Alice, je vais te montrer ta tenue et l’endroit où tu pourras te changer. Je t’aiderai ensuite à te maquiller. »

Les trois jeunes filles grimpèrent à l’étage.

« Dis-moi, Alice, quel est le sujet du film ? souffla Bess tout excitée, tandis que son amie se changeait.

— Eh bien, cela se situe vers la fin du XIXe siècle, comme tu peux en juger par ma robe, et l’héroïne – c’est-à-dire votre servante – ajouta-t-elle avec un sourire, vient de s’installer dans ce manoir qu’elle a hérité de son grand-père.

— Seulement, elle ignore que l’endroit est déjà habité par un mystérieux vampire plusieurs fois centenaire… poursuivit Sandy tout en agrafant la robe d’Alice dans son dos.
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— Brrr ! » Bess frissonna avec délice. « Et a-t-il des vues sur elle ?

— Naturellement ! Il en tombe éperdument amoureux !

— Seulement, il est très timide, intervint Alice, et il n’ose pas se montrer au grand jour. Il se contente de rôder partout, causant une peur affreuse à tout le monde, à commencer par moi !

— Un jour enfin, il trouve le courage de l’approcher, continua Sandy en prenant la boîte de maquillage. Elle est en train de sommeiller sur un divan. Mais, comme nous le disions, ce vampire est très vieux… Au moment où il ouvre la bouche pour mordre la jolie gorge blanche de l’héroïne, ses fausses dents tombent ! »

Les trois filles éclatèrent de rire.

« Le jour suivant, la servante vient balayer tout ce qui traîne sur le sol, acheva Alice entre deux hoquets, et le film s’achève sur le pauvre vampire qui, la nuit suivante, cherche désespérément ses dents dans la poubelle, avant le lever du jour ! »

La scène que Ned et ses amis avaient choisi de tourner ce jour-là se situait dans le parloir du rez-de-chaussée. Alice recevait un vieux docteur, venu la prévenir que d’étranges lueurs avaient été vues de loin dans les étages supérieurs du château, au milieu de la nuit. Gwen, qui jouait le rôle de la servante, devait leur apporter des rafraîchissements.

Tous les acteurs répétèrent brièvement sous la direction de Ned. Puis on disposa la lumière et le tournage put commencer. À la caméra, il y avait une fille nommée Jane Logan et Lenny Arthur lui servait d’assistant.

La scène commença très bien. Mais tandis qu’Alice bavardait avec le docteur, elle remarqua qu’un spot lumineux était mal réglé et semblait bouger. Apparemment, il n’avait pas été assez bien fixé. Lenny se précipita pour l’arranger, mais aussitôt Alice poussa un cri de douleur et porta instinctivement la main à ses yeux, aveuglée par la lumière !

« Lenny, fais attention ! rugit Jack Billings qui faisait office d’électricien. Tu as gâché la prise ! »

Gwen venait juste d’entrer avec son plateau lorsque survint l’incident du spot. Dans la confusion qui en résulta, elle laissa échapper son plateau et les verres glissèrent, répandant un liquide rouge et poisseux sur la robe d’Alice.


Chapitre 7

La surprise

Tout le monde poussa un cri d’horreur. Mais Alice réagit rapidement. Bondissant sur ses pieds, elle secoua le liquide de sa robe.

« Vite, Bess, donne-moi des mouchoirs en papier ! »

Grâce à un nettoyage énergique, les dégâts furent bientôt réparés.

« Ce tissu est si épais que le jus de fruit n’a pas eu le temps de le pénétrer, déclara Alice, et de plus comme la jupe est foncée, les taches ne se verront pas ! »

Ned, cependant, essayait de ne pas perdre patience mais la perspective de dépasser l’horaire prévu et donc de dépenser trop d’argent pour le film dès le premier jour le contrariait visiblement beaucoup.

« C’est idiot ce que tu as fait, Lenny ! grogna-t-il.

— Ce n’est pas ma faute, protesta Lenny. Le spot clignotait. J’ai voulu le fixer et il l’a éblouie une seconde, c’est tout.

— Si tu l’avais fixé correctement, il n’aurait jamais clignoté, remarqua Jack Billings avec mauvaise humeur.

— D’ailleurs, peut-être bien que tout ceci ne s’est pas produit par hasard, remarqua soudain Sandy en jetant un regard glacial à Gwen. Je t’ai observée pendant que tu apportais les boissons, Gwen. J’ai eu l’impression que tu faisais tomber les verres exprès sur la robe d’Alice pour la tacher !

— Oh, ne sois pas ridicule. » Gwen redressa la tête avec mépris. « Si Alice n’avait pas fait tant d’histoires avec ce spot, rien ne serait arrivé. Tout le monde s’est mis à parler et à bouger en même temps. Je ne voyais plus où je mettais les pieds et j’ai fait tomber mon plateau accidentellement.

— Un accident bien calculé, en effet », répliqua Sandy sèchement.

Alice ne put s’empêcher de remarquer que les yeux de Gwen trahissaient une secrète satisfaction de voir cette première scène gâchée. Mais la jeune fille était soucieuse de ne pas envenimer les choses :

« Allons, tout ceci n’a pas vraiment d’importance, intervint-elle. La robe n’est pas abîmée, reprenons la scène.

— Et cette fois, assurons-nous que toutes les lampes sont bien fixées avant de commencer », ajouta Jack avec un regard agacé en direction de Lenny.

Mike Jordan avait nettoyé le tapis et emplissait à nouveau les verres de jus de fruit.

« Maintenant, je t’en prie, Gwen, prête bien attention à ce que tu fais, supplia Ned.

— Nous n’avons pas un budget hollywoodien, et au cas où tu ne le saurais pas, je te signale qu’un film coûte cher ! » ne put s’empêcher d’ajouter Jane Logan.

Cette dernière remarque ne fut pas du goût de Gwen qui répliqua vertement. Lenny Arthur, furieux des propos de Jack, lui emboîta le pas et de nouveau la dispute reprit, en dépit des supplications de Ned et d’Alice. Finalement, Gwen et Lenny quittèrent le plateau, la jeune fille enleva son costume de scène et tous deux sortirent du manoir en claquant la porte avec violence.

Il y eut un moment de silence, puis Ned haussa les épaules, avec un pâle sourire :

« Alors que faisons-nous ? Nous arrêtons tout ou bien nous reprenons notre immortel chef-d’œuvre ? demanda-t-il en regardant les membres de son équipe rassemblés autour de lui.

— Bien sûr que nous continuons ! s’exclama aussitôt Sandy. Qui a besoin de ces deux-là, de toute façon ? »

Il y eut des cris d’approbation.

« Dans ce cas, suggéra Ned, que diriez-vous de prendre Bess pour remplacer Gwen dans le rôle de la servante ?

— Excellente idée ! » approuva Jack Billings aussitôt.

Alice avait déjà remarqué qu’il semblait trouver sa blonde amie très séduisante.

« Qu’en dis-tu, Bess ? » demanda Jane Logan en clignant de l’œil.

Rose de plaisir, devant cette invitation inattendue à jouer devant une caméra, Bess accepta timidement. Sandy White l’aida à enfiler la robe de servante abandonnée par Gwen et l’ajusta à sa taille avec quelques épingles. Après un court essai, la scène put de nouveau être tournée et à la grande joie de chacun, elle se déroula parfaitement, sans qu’il fût besoin de la recommencer !

Vers midi, deux autres courtes scènes étaient filmées avec succès, puis tous déjeunèrent joyeusement de hamburgers et de milk-shakes que Mike Jordan était allé chercher dans le restaurant voisin.

Après le repas, Ned et les autres garçons disposèrent les meubles dont ils avaient besoin dans le salon pour la scène suivante. Comme il repoussait un lourd fauteuil, Ned remarqua soudain par terre un objet de métal brillant. C’était un petit vase en argent.

« Où l’as-tu trouvé ? demanda Jane avec surprise.

— Sous le fauteuil. Il a dû tomber un jour de cette table et depuis il est resté là.

— Il paraît assez lourd pour être en argent véritable, tu ne crois pas, Alice ?

— Absolument. Tenez, voici le poinçon. »

Elle retourna le petit vase et désigna la marque gravée sur le fond.

« Eh bien, cette pièce doit manquer à la collection d’argenterie de la famille Grimsby », remarqua Ned.

Mais Alice secoua la tête :

« Non, je ne pense pas. Tous leurs objets de valeur ont été emportés il y a des années, or ce vase n’est certainement pas ici depuis aussi longtemps. L’argent n’est même pas terni. »

Comme elle retournait l’objet entre ses mains, l’œil exercé d’Alice remarqua soudain un fin monogramme gravé sur l’un des côtés :

« Regardez ! Il y a une initiale avec la lettre W. Cela signifie bien qu’il n’appartient pas à la famille Grimsby.

— Dites-nous alors, superdétective, plaisanta Ned en lui souriant avec fierté, s’il n’appartient pas aux Grimsby, que faisait-il donc sous ce fauteuil ?

— Bonne question, répondit-elle pensivement. J’étais en train de me la poser aussi. »

Ils mirent le vase de côté et reprirent le tournage de la scène suivante. Ensuite, Alice et Bess, qui n’avaient plus de rôle à tenir pour cette première journée, prirent congé de leurs amis. Au moment de partir, Alice, saisie d’une inspiration subite, prit le petit vase avec elle et annonça qu’elle allait le porter à la police.

« Crois-tu qu’il ait été volé ? questionna Bess, comme elles traversaient la forêt.

— Nous allons peut-être le savoir. »

Au quartier général de la police, les deux jeunes filles furent aussitôt reçues par M. Mac Ginnis.

« Je vais faire chercher dans nos listes d’objets disparus, leur dit-il en posant le vase sur son bureau. Merci de l’avoir apporté, Alice.

— Puisque je suis ici, pourriez-vous me dire si votre expert a trouvé des empreintes intéressantes sur le thermos ?

— Il doit avoir terminé son travail. Demandons son rapport tout de suite, je suis curieux aussi de ses conclusions. »

Saisissant son téléphone, le chef de la police appela le bureau de ses enquêteurs et peu après un homme grand aux cheveux très bruns les rejoignait.

« Voici M. Hart, le détective chargé de l’affaire du cheval volé. Alors, Phil, qu’avez-vous trouvé sur ce thermos ?

— Plusieurs empreintes, chef, mais aucune n’est très nette. Une chose est sûre cependant, aucune de ces empreintes ne correspond à celles d’Alf Sanchez. Nous le savons puisque nous avons pris les empreintes de Sanchez quand nous l’avons interrogé. »

Alice fut ravie d’entendre cette nouvelle :

« Cela signifie donc qu’il y aurait eu deux thermos !

— En effet, approuva Hart en hochant la tête. Si Sanchez avait touché à celui-ci cette fameuse nuit, il y aurait laissé ses empreintes.

— Ce qui signifie que les voleurs ont substitué un autre thermos au sien ! conclut Alice. Et aussi que la version de M. Sanchez sur une drogue versée dans son café peut être vraie ! »

Mac Ginnis et son détective semblaient d’accord sur ce point.

« Je dirais même que c’est presque certain, ajouta le chef de la police. Sinon, pourquoi les voleurs se seraient-ils donné la peine de remplacer son thermos ? Ils espéraient sans doute faire peser les soupçons sur lui, et gagner du temps pendant que nous chercherions à prouver sa culpabilité. »

Le détective fronça les sourcils et se frotta pensivement le menton :

« Il y a encore un autre palefrenier que nous soupçonnons, bien qu’il affirme avoir un alibi.

— De qui s’agit-il ? demanda Alice.

— Il s’appelle Lou Yelvey. Il a travaillé aussi au ranch Rainbow, mais il a été renvoyé il y a plusieurs mois. Il n’est pas impossible que, par rancune, il ait donné quelques informations aux voleurs sur les écuries, ou même qu’il les ait aidés pendant le rapt.

— En effet, reconnut Mac Ginnis. D’autant que si Étoile Filante le connaissait, cela a pu aider considérablement à l’opération, en évitant que le cheval ne soit effrayé. »

Alice écoutait avec attention :

« Où travaille ce Yelvey actuellement ?

— Il est sans emploi, répondit le détective. Après avoir été palefrenier chez un voisin de M. Harlow, un certain Hugh Morston, mais cela n’a pas duré longtemps, non plus.

— Vous disiez qu’il avait un alibi ? rappela Alice.

— Oui, il affirme avoir passé la soirée du rapt avec un ami. Nous sommes en train de vérifier leur emploi du temps heure par heure. » Hart fit une pause et se tourna vers son supérieur : « Vous venez de parler de la fuite des voleurs. Eh bien, il y a quelque chose de très étrange à ce sujet. Vous savez que le rapt a eu lieu le 4 juillet, jour de la fête nationale. Il y avait donc beaucoup de circulation et beaucoup de monde dehors pour voir les feux d’artifice ; or, nous n’avons pu trouver personne qui se souvienne d’avoir vu un van ou un camion ou rien susceptible de transporter un animal de cette taille. »

Alice haussa les sourcils :

« C’est très étrange, en effet. »

Hart s’approcha d’une carte sur le mur et poursuivit : « Notre thèse est qu’Étoile Filante a été monté à travers la forêt de Brookvale jusqu’à la route nord qui se trouve là, à environ deux ou trois miles du ranch Rainbow.

— Et vous pensez qu’un véhicule attendait le cheval à cet endroit pour l’emmener ?

— Exactement. D’ailleurs, nous avons déjà suivi cette piste et recueilli des témoignages sur la présence d’un van garé en lisière de la forêt ce soir-là. Un grand van noir.

— Beau travail, Phil », approuva Mac Ginnis. Puis se tournant vers Alice : « La description de ce van correspond à celle d’un véhicule qui a été volé le même jour à Keanesville, dans la matinée. Dans ce genre de rapts importants, les malfaiteurs préfèrent toujours utiliser une voiture volée, pour mieux protéger leur fuite, en cas de prise en chasse. »

Alice remercia les policiers de toutes ces informations et quitta le quartier général en compagnie de son amie. Toutes deux étaient heureuses de découvrir qu’Alf Sanchez était probablement innocent.

« Tu as eu une idée géniale, Alice, de faire expertiser ce thermos ! » s’écria Bess en grimpant en voiture.

La jeune détective mit le moteur en marche et s’engagea lentement dans la circulation.

« Cela ne nous prouve pas seulement l’innocence de M. Sanchez, déclara-t-elle.

— Et quoi d’autre ? demanda son amie, surprise.

— Cela prouve aussi que le rapt d’Étoile Filante a été préparé “de l’intérieur”. Au ranch même ! »


Chapitre 8

Des nouvelles palpitantes

« De l’intérieur ? » Bess regardait son amie avec stupéfaction. « Tu veux dire que quelqu’un au ranch Rainbow aurait aidé les voleurs ? »

Alice hocha la tête.

« Oui, j’en suis même certaine.

— Mais pourquoi ? Qu’est-ce qui te fait penser cela ?

— Si le café du thermos d’origine, celui d’Alf Sanchez, a bien été drogué, cela a été fait par quelqu’un qui pouvait pénétrer dans les locaux facilement. Très probablement quelqu’un qui avait accès à la cuisine ou aux écuries.

— Tu as raison, murmura Bess. Cela paraît évident. Mais, dans ce cas, cela fait beaucoup de suspects… »

Les jeunes filles arrivaient à proximité de la maison des Roy. Les nuages s’étaient un peu dissipés et un pâle soleil tentait de réchauffer l’air humide.

« Hum, j’espère que Sarah nous a préparé quelque chose de bon ! déclara Alice avec gourmandise. Nous avons bien travaillé, et je meurs de faim. »

Quelque temps après, elles se reposaient toutes les deux dans une confortable balancelle, sur la véranda, un verre d’orangeade à la main, et une grande assiette de chips entre elles. Mais le répit fut de courte durée : bientôt la sonnerie aiguë du téléphone retentit. Alice bondit sur ses pieds.

« Je vais répondre. Sarah est occupée à la cuisine. »

Elle revint au bout de quelques minutes, le visage illuminé de plaisir :

« Écoute ça : Tony Traynor vient de m’apprendre que j’ai été choisie pour ce spot publicitaire pour lequel j’ai fait des photos. Bess, ils vont même en tourner trois ! Ils commencent demain !

— Oh, c’est magnifique ! De quel produit s’agit-il ? »

Alice éclata de rire :

« Un savon de beauté appelé Vénus !

— Non ? » Bess se mit à rire à son tour. « Vraiment ?

— Vraiment quoi ? intervint Marion Webb qui les rejoignait sur la véranda avec Sarah, chargée d’un autre pichet d’orangeade.

— Alice ne doit plus faire un seul spot publicitaire, ni deux mais trois, et pour le savon de beauté Vénus !

— Bravo, Alice ! Splendide ! s’exclama Marion aussitôt. Tu vas devenir une grande vedette !

— Ça oui ! » renchérit Sarah en couvant fièrement Alice du regard, avant de regagner sa cuisine.

Après le déjeuner, les trois amies bavardèrent encore un long moment, puis Bess et Marion partirent faire des courses en ville. Alice décida d’aller annoncer la bonne nouvelle à Ned. Il leur fallait mettre sur pied ensemble un emploi du temps qui lui permettrait de faire ses spots sans gêner pour autant le tournage du film de son ami.

« Sarah, je vais à l’université de Westmoor voir Ned, annonça-t-elle en rapportant les verres vides. Je serai de retour pour le dîner. »

La circulation était dense cet après-midi-là et il lui fallait traverser la ville pour rejoindre le campus. Quand elle y parvint enfin, elle remarqua soudain Lenny Arthur et Gwen Jethro en conversation avec un homme au visage grêlé qui se tenait debout devant la portière ouverte d’une voiture. Alice eut l’impression que Lenny et Gwen jetaient des regards furtifs à droite et à gauche comme s’ils craignaient d’être vus en sa compagnie. Ce visage lui semblait étrangement familier. Puis elle oublia l’incident et ne songea même pas à le signaler à Ned lorsqu’elle le rejoignit dans le laboratoire de photographie.

Le jeune homme lui assura que le ciné-club pourrait tourner le matin suivant deux ou trois scènes dans lesquelles elle n’avait pas à jouer, ce qui lui permettrait de se consacrer au film publicitaire.

« Tant mieux, soupira Alice rassurée, je craignais de ne pouvoir mener de front les deux choses. »

Ned la raccompagna ensuite à sa voiture :

« Où vas-tu à présent ?

— Je crois que je vais aller voir M. Harlow au ranch Rainbow. »

Elle résuma brièvement les faits nouveaux qui étaient intervenus dans l’affaire du rapt d’Étoile Filante, à propos de M. Sanchez, le palefrenier.

Peu après, elle engageait sa voiture dans l’allée bordée d’arbres du ranch. Roger Harlow venait de sortir des écuries et se dirigeait vers sa maison. Alice s’empressa de le rejoindre. Au même moment, elle surprit un mouvement dans un buisson sur sa gauche. C’était la petite Tina qui jouait dans l’herbe avec un chat. Alice lui sourit et lui adressa un petit signe de la main, mais la petite fille bondit sur ses pieds et disparut à travers les arbres, hors de sa vue.

« Bonjour, Alice, que puis-je faire pour vous ? demanda M. Harlow en l’accueillant avec un sourire.

— Je venais vous apporter de bonnes nouvelles au sujet d’Alf Sanchez.

— Les bonnes nouvelles sont les bienvenues en ce moment. Venez donc vous asseoir sur la terrasse, nous serons plus à l’aise pour bavarder. »

Ils s’installèrent sur des chaises longues et Alice raconta l’histoire de la substitution probable des thermos de café. Tandis qu’elle parlait, le visage de M. Harlow passait de la plus grande surprise à une satisfaction évidente :

« Ma parole ! Sanchez disait donc la vérité ! Je suis vraiment heureux de l’apprendre. Bravo, Alice, vous avez bien joué !

— Pensez-vous que vous pourriez le reprendre à votre service, monsieur Harlow ? demanda Alice avec hésitation.

— Ma chère, j’y ai tout de suite songé. Mais je crains que cela ne soit guère possible. Voyez-vous, c’est mon entraîneur, Kurt Ellum, qui a pris la décision de le renvoyer et à ce qu’on m’a dit, il l’a fait d’une manière assez brutale. J’ai bien l’impression qu’ils auraient du mal à présent à retravailler ensemble. Et si j’engageais Alf sans l’accord de l’entraîneur, cela serait interprété par toute ma maison comme un désaveu de son autorité. »

À ce moment, il fut interrompu par une jeune servante qui déposa un plateau de rafraîchissements devant eux.

« Merci, Marie. Servez-vous, Alice, et prenez aussi de ces toasts, je vous assure qu’ils sont délicieux. » Comme Alice obéissait en souriant, il poursuivit : « Voici ce que je vais faire. Je vais donner à Alf une bonne lettre de références, veiller à ce qu’il trouve rapidement un nouveau travail et lui faire payer ses arriérés de salaire.

— Oh, cela sera magnifique ! » s’écria Alice avec gratitude, puis elle ajouta, redevenant grave : « Mais il y a un aspect plus déplaisant à tout ceci, monsieur Harlow. Si Alf Sanchez a effectivement été drogué, il ne peut l’avoir été que par quelqu’un de votre ranch… C’est du moins l’hypothèse la plus vraisemblable. »

Le visage de M. Harlow s’assombrit et l’espace d’un instant, Alice craignit qu’il n’ait un autre malaise comme celui auquel elle avait assisté, le lundi matin. Mais il répondit avec calme :

« J’en doute beaucoup, Alice. Personne ici ne prend de somnifères ni de médicaments sédatifs quelconques, comment voulez-vous que l’on ait pu droguer Alf ? »

Alice se demanda comment son hôte pouvait être aussi sûr, mais elle s’abstint de toute réflexion. Elle murmura seulement :

« Cela serait très utile, en tout cas, de le savoir avec certitude. Pensez-vous qu’il vous serait possible de le vérifier avec discrétion ?

— Bien entendu, répondit M. Harlow, surtout si cela peut vous aider. Mais j’ai bien l’impression que nous nous fourvoyons. »

Alice lui sourit gentiment :

« Non, ne perdons pas espoir. Je voudrais vous demander quelque chose d’autre. Avez-vous un ou des ennemis qui pourraient vous en vouloir au point de vous dérober votre meilleur cheval ? Ou seulement un soupçon sur quelqu’un, quand bien même il n’y aurait pas de raison logique ? »

Son hôte réfléchit un long moment avant de répondre :

« Je n’aime guère montrer quiconque du doigt mais, oui, il y a bien quelques personnes que je pourrais citer. Quatre exactement.

— Je vous en prie, dites-moi leurs noms.

— Eh bien, cette année, j’ai dû renvoyer un palefrenier du nom de Yelvey. Il avait un caractère difficile et causait beaucoup de désordre en se disputant avec tout le monde et en refusant d’obéir aux ordres. Je suis sûr qu’il est parti d’ici avec beaucoup de rancœur. »

Alice se souvint que ce Yelvey avait déjà été cité par le détective Hart.

« Il y a aussi un jockey du nom de Pepper Nash. Il y a un an environ, il a monté un de mes chevaux sans tenir aucun compte des instructions de l’entraîneur ni des miennes. J’étais furieux et le lui ai dit vertement. Oh ! Pas en public, bien sûr, c’était une explication entre nous, mais la chose a été connue et il a eu des difficultés ensuite à monter d’autres chevaux.

— Savez-vous où il se trouve maintenant ?

— Non. Il a quitté la ville peu de temps après. Je ne sais pas du tout ce qu’il est devenu. » Roger Harlow fit une pause, visiblement ennuyé. « J’ai peut-être tort de parler maintenant des deux autres personnes auxquelles je pense : mais tout de même, lorsque j’ai acheté Étoile Filante, encore jeune poulain, j’avais contre moi un acheteur très décidé qui a fait monter les enchères le plus possible. C’est une femme du nom de Velma Deene. Elle possède une galerie d’art à Fernwood… » Il s’interrompit en voyant l’expression d’Alice. « Vous la connaissez ?

— Non, mais une de mes amies vient juste de me parler de cette galerie d’art, c’est tout. Continuez, je vous en prie.

— Donc, pour vous résumer la situation, c’est moi qui ai emporté l’enchère. Mme Deene était très contrariée, d’autant qu’avec ma fille Dona, elles avaient souvent été rivales dans des concours hippiques… et que ma fille gagnait en général, ce qui rendait Velma furieuse.

— Bien sûr, ça ne devait guère lui faire plaisir, commenta Alice. Vous avez parlé d’un dernier suspect.

— Oui, un grand amateur de chevaux du nom de Judd Bruce. » De nouveau Roger Harlow semblait gêné : « Judd a un cheval engagé dans le Handicap de River City. Je suis convaincu qu’Étoile Filante peut le battre facilement, si convaincu que j’avais parié avec Bruce une forte somme sur le vainqueur. On peut donc supposer qu’il avait une raison de souhaiter la disparition d’Étoile Filante. Si mon cheval ne participe pas à la course, son cheval a toute chance de gagner, et il ne perdra pas la somme importante qu’il a pariée contre moi. »

Roger Harlow se tut. Alice jeta un coup d’œil à sa montre et bondit sur ses pieds.

« Il est temps que je m’en aille, j’ai abusé suffisamment de votre temps. Merci pour tout, monsieur Harlow. Je vais tâcher de retrouver toutes ces personnes et je vous tiendrai au courant. »

L’éleveur de chevaux l’accompagna jusqu’à sa voiture et la regarda s’éloigner en agitant la main avant de rentrer à l’intérieur de la maison. Deux secondes plus tard, Alice freina brutalement, les yeux fixés sur son pare-brise. Une main y avait tracé avec un feutre rouge un dessin aux traits grossiers et naïfs, qui représentait un cheval à côté d’une tête de mort et de deux tibias en forme de croix !


Chapitre 9

La liste secrète

Alice considéra le sinistre dessin et un frisson lui parcourut le dos. Était-ce un avertissement pour la dissuader de s’intéresser à la disparition d’Étoile Filante ? Une menace directe en cas d’enquête pour retrouver le cheval volé ?

Une autre pensée lui traversa l’esprit. Le dessin plutôt naïf et rudimentaire faisait penser à une main d’enfant. Pouvait-il être l’œuvre de Tina ? Alice, en évoquant le regard effrayé de la petite fille, en doutait.

Elle décida finalement de repartir sans rien dire, de crainte de troubler Tina. De toute façon, il ne servait à rien de compliquer les choses, si elle voulait approcher la petite fille, même dans l’hypothèse où celle-ci était l’auteur du dessin.

Alice remit donc sa voiture en marche et se dirigea vers la route. Un peu plus loin elle s’arrêta dans une station-service pour prendre de l’essence et faire nettoyer son pare-brise. Une seule chose lui semblait certaine. Si Tina n’était pas l’auteur du dessin, cela prouvait que quelqu’un au ranch Rainbow était mêlé au rapt d’Étoile Filante.

Saisie d’une inspiration subite, Alice décida de s’arrêter en passant au ranch de Hugh Morston, voisin de celui de Roger Harlow.

Elle pénétra lentement dans la propriété et aperçut les écuries sur la gauche du manoir. Hugh Morston, vêtu d’un costume de ville, était en train de parler à un palefrenier. Sa voiture était garée devant le perron du manoir comme s’il venait à peine d’arriver.

Alice se gara et marcha en direction des deux hommes. Hugh Morston, se retournant au même moment, l’aperçut et vint à sa rencontre.

« Tiens, tiens, quelle bonne surprise ! Content de vous voir. Vous me prenez juste à mon retour de New York. Je ne suis pas encore rentré dans la maison. Que puis-je faire pour vous ?

— Monsieur Morston, répondit-elle, j’aimerais connaître votre opinion sur Lou Yelvey. Saviez-vous qu’il est suspect dans l’affaire du rapt d’Étoile Filante ? La police est en train de vérifier son emploi du temps la nuit du vol. »

Morston secoua la tête et attrapa sa serviette dans sa voiture. Puis il prit Alice par l’épaule et l’entraîna vers l’escalier de marbre qui conduisait à la porte d’entrée.

« Entrez donc prendre quelque chose. Nous discuterons mieux à l’intérieur. »

Lorsqu’ils furent confortablement installés dans le salon, Hugh Morston reprit :

« Je n’aime pas beaucoup dire du mal des gens, mais je dois avouer que j’ai essayé de faire travailler Yelvey à mon tour lorsqu’il a été chassé du ranch Rainbow, et que j’ai vite dû y renoncer. Il était vraiment impossible. Causeur de troubles et très insolent. Il refusait d’exécuter les ordres. J’ai donc dû le prier de partir. »

Alice demanda alors à son hôte ce qu’il pensait de l’article de journal qu’il avait apporté à Roger Harlow, dans lequel l’éleveur était plus ou moins accusé d’avoir lui-même organisé le rapt, de crainte de voir perdre son champion.

« Le croyez-vous capable d’une chose pareille ? »

La réponse de Morston la surprit beaucoup :

« C’est-à-dire que cela paraît incroyable en effet, à première vue, mais vous savez, un grand nombre de turfistes pensent que Minaret, le cheval de Judd Bruce, était en mesure de battre Étoile Filante. Et croyez-moi, j’ai la plus grande estime pour Harlow, poursuivit Morston, mais d’un autre côté les chevaux et les courses de chevaux comptent énormément pour lui. Il a passé toute sa vie à élever des pur-sang. Qui sait de quoi l’on peut être capable dans une situation aussi particulière, quand de telles sommes sont engagées ? D’ailleurs » – il sourit largement à Alice – « je ne fais que répéter ce que beaucoup de gens disent, ma chère.

— Je vous remercie en tout cas de votre honnêteté et de la gentillesse avec laquelle vous répondez à mes questions. Puis-je vous en poser encore une ?

— Je vous en prie.

— Vous souvenez-vous d’un jockey nommé Pepper Nash ? »

Hugh Morston réfléchit un moment puis inclina la tête.

« Oui, bien sûr. Je ne l’ai pas vu depuis des siècles. Après son désaccord avec Roger Harlow, il ne pouvait guère trouver d’autres chevaux à monter dans cette région.

— Mais pensez-vous que cette accusation était justifiée ?

— Non, je ne le pense pas. Nash était jeune et un peu tête brûlée. C’est plutôt une erreur de jugement de sa part qui lui a fait perdre la course. Mais, bien entendu, c’était une épreuve importante pour le cheval de Harlow, c’est pourquoi ce dernier était si en colère. »

Un peu plus tard, Alice prit congé de Hugh Morston. Il lui assura qu’elle serait toujours la bienvenue et elle partit, se demandant avec perplexité s’il était aussi cordial qu’il en avait l’air.

Sur le chemin, Alice décida de terminer sa tournée en allant voir Judd Bruce. M. Harlow lui avait confié que son bureau était situé dans la rue principale de River City et elle n’eut aucun mal à le trouver. C’était une grande bâtisse de style colonial, fort bien préservée et restaurée. À l’intérieur, le style des pièces avait été conservé, sauf le mobilier de bureau ultra-moderne. Visiblement, les affaires de M. Bruce étaient florissantes.

Judd Bruce était un homme trapu, au crâne dégarni. Son accueil chaleureux se rafraîchit rapidement lorsqu’il découvrit qu’Alice n’était pas une cliente et qu’elle lui exposa la raison de sa visite.

« Je suis un homme occupé, mademoiselle Roy, lui dit-il en regardant sa montre. Je ne vois vraiment pas comment je pourrais vous aider. » Son regard était aussi hostile que ses paroles, mais Alice lui sourit aimablement :

« Monsieur Bruce, je pensais seulement qu’en tant que propriétaire vous-même d’un pur-sang de valeur, vous pourriez avoir une opinion sur le rapt d’Étoile Filante. Peut-être pourriez-vous même m’indiquer pour mon enquête quelque piste utile à laquelle je n’aurais pas songé. Par exemple, que pensez-vous de la rumeur selon laquelle M. Harlow craignait de voir gagner votre cheval ?

— D’abord, permettez-moi de vous corriger sur un point important. Je ne suis pas le seul propriétaire de Minaret. Il appartient à une association sportive dont je suis membre. »

Alice allait demander le nom des autres membres lorsqu’elle remarqua une feuille de papier sur le bureau de Bruce. L’en-tête portait en lettres majuscules : Société Minaret et au-dessous s’allongeait une liste de plusieurs noms qu’il était impossible de lire. Sans doute, ceux des autres membres de l’association.

Bruce, au même moment, intercepta son regard et s’empressa de retourner la feuille.

« Deuxièmement, si mon opinion vous intéresse, laissez-moi vous dire que, dans l’hypothèse où Étoile Filante pourrait courir le Handicap de River City, Roger Harlow perdrait certainement beaucoup d’argent. Minaret gagnera. Il n’y a aucun doute là-dessus. Ai-je répondu à votre question ? »

Sur ces mots, Judd Bruce se leva brusquement, mettant fin à l’entretien. Il ouvrit la porte de son bureau et s’effaça pour laisser passer Alice.

« Maintenant, mademoiselle Roy, vous voudrez bien m’excuser. »

Que penser de tout cela ? Judd Bruce, en tout cas, était un homme peu aimable et très soupçonneux. Il ferait certainement l’objet d’une plus longue enquête !

Lorsque Alice arriva chez elle, Sarah achevait de mettre le couvert pour le dîner.

« Dépêche-toi d’aller te laver les mains, ma petite fille. Tu as tout juste le temps.

— J’arrive tout de suite », s’écria-t-elle en se précipitant dans l’escalier.

Elle faillit heurter James Roy qui venait en sens inverse :

« Hé là, hé là, que se passe-t-il, ma chérie ? plaisanta l’avocat, un homme grand et distingué, en retenant sa fille par le bras.

— Pardon, papa, mais Sarah m’a dit de me dépêcher et cela sent tellement bon et j’ai tellement faim ! »

Il lui pinça le menton et la regarda tendrement :

« À cette vitesse, tu seras à table avant moi ! »

Un peu plus tard, tandis qu’ils dégustaient ensemble une délicieuse mousse au chocolat, Alice raconta à Sarah et à son père sa visite à Judd Bruce et l’accueil inamical de celui-ci.

« J’aimerais bien savoir pourquoi il était à ce point sur la défensive, ajouta-t-elle. S’il fait partie d’un groupe de gens qui possèdent Minaret, pourquoi cache-t-il ainsi leurs noms ?

— Bonne question, murmura son père en sirotant son café.

— Papa, penses-tu que tu puisses les trouver pour moi ? Et peut-être aussi pourrais-tu m’aider à retrouver la trace d’un certain Pepper Nash, grâce à tes archives ? C’est un jockey qui courait ici autrefois, mais il a disparu. »

James Roy promit de se lancer sur ces pistes.

« Mais cela peut prendre un jour ou deux, ma chérie. Je te le dirai dès que je saurai quelque chose. »

Le lendemain, le temps était clair et ensoleillé. Lorsqu’elle arriva au ranch Rainbow pour tourner son premier film publicitaire, Tony Traynor et son équipe étaient déjà sur place. Dès que M. Philippe eut achevé de la maquiller, elle se déclara prête à commencer.

Un jeune lad amena un grand étalon à la robe luisante.

« Il est beau, n’est-ce pas ? Il s’appelle Orageux. Je crois qu’il sera parfait pour commencer, sourit le metteur en scène. Cela vous convient-il, Alice ?

— Oh oui ! Bien sûr. Il est magnifique ! » Elle flatta l’encolure de l’animal qui dansait d’un pied sur l’autre. « Allons-y, Orageux, d’accord ? »

Sur ces mots, elle sauta légèrement en selle et affermit les rênes dans sa main. Mais, avant qu’elle n’ait pu réagir, le grand étalon commença à se cabrer et à donner de violents coups de pied dans toutes les directions. Puis il partit ventre à terre en reniflant bruyamment et Alice eut toutes les peines du monde à ne pas tomber.


Chapitre 10

Nouvelle frayeur

Orageux galopait et ruait comme un cheval sauvage, et Alice devait faire appel à tous ses réflexes de bonne cavalière pour ne pas être désarçonnée à tout moment. Enfin, elle réussit à l’arrêter et, sautant rapidement à terre, elle posa sa main sur les naseaux de l’animal pour tenter de le calmer.

« Cette fois, j’ai bien cru que j’allais chuter ! » cria-t-elle à Tony Traynor et Kurt Ellum qui accouraient, l’air inquiet.

Elle continua à flatter doucement l’encolure de l’étalon.

« Attendez, je vais l’emmener et vous donner une autre monture, déclara Kurt Ellum en prenant les rênes des mains d’Alice.

— Quel dommage ! dit Tony avec regret. Il est si beau. C’était exactement ce qu’il fallait pour ce premier film.

— Non, attendez, s’il vous plaît, intervint Alice. Il y a sûrement une raison pour qu’il ait agi comme cela. »

Rapidement, elle défit la lanière et retira la selle anglaise du dos d’Orageux. Une grosse châtaigne roula sur le sol.

« Pas étonnant ! s’exclama Tony en ramassant la châtaigne dans sa bogue hérissée de piquants.

— Orageux a ressenti une douleur sur son dos dès que je suis montée en selle, renchérit Alice. Comment ce fruit a-t-il pu se glisser là, c’est incroyable ! »

Kurt Ellum se retourna et appela d’une voix furieuse en direction de l’écurie.

« Don, viens voir ici ! C’est la faute de cet idiot de lad, ajouta-t-il. Je vais lui apprendre ! »

Quand le garçon apparut, un jeune homme de seize ans à peine aux cheveux mi-longs, Ellum se mit à l’invectiver si violemment que le malheureux en eut bientôt les larmes aux yeux. Alice voulut intervenir mais l’entraîneur, sans l’écouter, renvoya le lad, avec le cheval, vers les écuries.

Malgré ce mauvais départ, le reste du tournage se passa admirablement bien. Alice monta un joli cheval arabe, Neige, qu’Ellum lui avait personnellement amené.

À la fin du film, Tony s’approcha de la jeune fille :

« J’aimerais vraiment vous voir monter cet étalon noir pour le prochain film, Alice. Accepteriez-vous de le faire après ce qui s’est passé ce matin ?

— Naturellement, sourit-elle. C’est toujours mauvais pour le moral de rester sur une défaite ! D’ailleurs, je vais aller voir Orageux et lui parler tout de suite dans sa stalle.

— Bonne chance alors, et à vendredi matin comme prévu, d’accord ? »

Un peu plus tard, quand Alice ressortit des écuries, elle rencontra M. Harlow :

« J’espérais vous voir avant votre départ, lui dit celui-ci. Je voulais vous dire que j’ai fait ma petite enquête auprès de tous mes employés. Personne au ranch Rainbow n’utilise de somnifères ni de sédatifs. »

Alice, pour sa part, conservait quelque doute quant à la valeur d’une telle affirmation dans la bouche d’un employeur. Mais elle le remercia poliment :

« Sans doute faudra-t-il que je cherche ailleurs. »

Tandis qu’ils bavardaient, Alice remarqua la petite-fille de M. Harlow qui s’approchait lentement d’eux. Elle avait passé toute la matinée à observer le tournage, à bonne distance, juchée sur un petit monticule, de l’autre côté du ruisseau. Elle avait même esquissé un geste timide lorsque Alice l’avait saluée de la main en passant.

Quand la petite fille fut près d’eux, M. Harlow mit tendrement son bras autour de ses épaules :

« Je suis sûr qu’après cette magnifique démonstration de ce matin, Tina a très envie de vous connaître, n’est-ce pas, ma chérie ? »

Tina sourit timidement et inclina la tête. Quand Alice lui tendit la main, elle la saisit, à la grande joie de son grand-père :

« Et si nous entrions nous restaurer et nous rafraîchir ensemble ? » proposa-t-il gaiement.

Tandis qu’ils bavardaient sous la véranda, Alice en vint à parler du ciné-club de ses amis. Tina parut si intéressée que la jeune fille lui proposa aussitôt de l’emmener sur les lieux du tournage.

« Oh ! Oui, j’aimerais tellement ! s’exclama la petite fille ravie. Nous pouvons y aller tout de suite ?

— D’accord, sourit Alice. Mais peut-être vaudrait-il mieux que tu mettes une paire de sandales d’abord, tu ne crois pas ? »

Tina baissa les yeux sur ses pieds nus et éclata de rire.

« J’avais oublié. Je reviens tout de suite. »

Alors qu’elle s’éloignait, M. Harlow regarda Alice avec gratitude.

« Je suis heureux qu’elle s’intéresse de nouveau à quelque chose. C’était une enfant si gaie, si aventureuse au début de l’été. Elle partait pendant des heures sur son poney, pour explorer les environs. Elle est même allée jusqu’au vieux manoir Grimsby et à la carrière désaffectée qui se trouve en bas de la route. Mais quand je l’ai appris, je lui ai interdit d’y retourner, naturellement. Je lui ai expliqué que ces endroits déserts pouvaient être dangereux. Mais je n’ai plus eu à m’en inquiéter car, brusquement, tout a changé. Elle n’a plus touché à son poney et ne s’est plus éloignée de la maison. »

Soucieuse de ne pas aller contre la volonté de l’éleveur, Alice lui apprit que le tournage du film avait lieu précisément au manoir Grimsby.

« Préféreriez-vous qu’elle n’y aille pas ? demanda-t-elle.

— Non, non, je suis ravi au contraire, et je n’y vois aucun inconvénient si elle est avec vous. Cet endroit m’effrayait uniquement parce qu’elle y allait seule. Cette fois, c’est très différent. » Quand l’enfant revint, M. Harlow l’embrassa tendrement :

« Amuse-toi bien, ma chérie. Et, Alice, revenez donc déjeuner avec elle ! »

Alice pensa soudain qu’elle avait peut-être une bonne occasion de vaincre l’appréhension de la petite fille pour les chevaux. Aussi la conduisit-elle doucement vers les écuries.

« Sais-tu, je crois que nous irons bien plus vite si nous traversons la forêt à cheval et cela sera bien plus amusant ! »

Tina s’arrêta aussitôt de marcher.

« Non, je ne veux pas ! s’écria-t-elle alarmée.

— Bon, alors si tu préfères, nous pouvons emprunter un seul cheval et le monter ensemble, suggéra Alice. Tu te mettras devant et j’aurai mes bras autour de toi. D’accord ? »

Mais Tina secoua la tête avec anxiété :

« Non ! non !

— Très bien, cela n’a pas d’importance. Nous irons à pied. »

Alice lui pressa la main et le visage de la petite fille s’éclaira aussitôt.

« Ce n’est pas très loin. »

Elles partirent à travers les bois en direction du manoir de Grimsby. Mais au bout d’un moment, Tina donna des signes de fatigue et ralentit. Alice remarqua aussi qu’elle devenait nerveuse et inquiète.

« Cela ne va pas ? »

Tina haussa les épaules et murmura quelque chose d’inintelligible.

Mais quand elles parvinrent en vue de la maison, Tina stoppa et refusa d’avancer plus. Soudain, elle éclata en sanglots et, tournant les talons, elle s’enfuit en direction du ranch Rainbow, en hoquetant bruyamment.

Alice courut derrière elle et réussit à la rattraper. Mais au lieu de l’accabler de questions, elle essaya de la calmer. Elles rentrèrent ensuite chez le grand-père en parlant de choses et d’autres. M. Harlow avait été appelé en ville et elles déjeunèrent seules sous la véranda.

Pas une fois, il ne fut question du tournage au manoir Grimsby ou de leur marche dans les bois.

Plus tard, en quittant le ranch, Alice s’interrogeait encore sur l’étrange conduite de Tina. Qu’est-ce qui avait pu effrayer à ce point la petite fille ?

Avant de rentrer chez elle, Alice décida de parler avec Lou Yelvey, le palefrenier chassé du ranch Rainbow puis de chez Hugh Morston. L’inspecteur Hart lui avait donné son adresse. Elle arriva rapidement devant le petit bâtiment de deux étages qu’il habitait. Comme elle demandait à un homme mince qui sortait de l’immeuble à quel étage se trouvait Lou Yelvey, il grogna :

« Lou Yelvey, c’est moi. Qu’est-ce que vous me voulez ? »

La jeune fille expliqua la raison de sa visite et lui demanda s’il accepterait de répondre à quelques questions.

« Allez-y toujours, répondit-il en haussant les épaules. Mais faites vite. Je dois aller au travail. Il faut que je sois à l’entrepôt dans vingt minutes.

— Pourquoi avez-vous perdu votre travail chez M. Harlow ? commença Alice.

— Je me suis disputé avec Kurt Ellum, voilà pourquoi. Je vais vous dire, je connais les chevaux, moi, et je n’ai pas besoin qu’on me crie toute la journée ce que j’ai à faire. Nous ne nous sommes pas entendus, c’est tout. C’est un idiot, voilà, et un sale caractère en plus. »

Lou Yelvey ponctuait tous ses mots de mouvements significatifs de la mâchoire.

« Et que s’est-il passé chez M. Morston ? poursuivit doucement Alice.

— Vous voulez dire pourquoi on m’a renvoyé aussi ? Pas la peine de tourner autour du pot. Je sais bien que les flics m’ont mis sur leur liste de suspects ! Et alors ? »

Yelvey semblait furieux en poursuivant :

« Écoutez, je sais que je suis plutôt nerveux. Quand quelque chose ne va pas, je le dis et cela ne plaît pas à tout le monde, ainsi à M. Morston par exemple. Ce type-là ne connaît rien aux chevaux… et il n’aime pas qu’on le lui dise ! »

Alice, revenant alors au ranch Rainbow, se mit à parler de l’écurie de Roger Harlow ; elle raconta qu’elle avait monté quelques-uns de ses pur-sang. À ses réactions, elle vit que Lou Yelvey adorait les chevaux. Il avait certainement un caractère ombrageux et difficile, mais elle devinait qu’il devait être tout autre avec les animaux.

« Que pensiez-vous d’Étoile Filante ? demanda-t-elle.

— C’est une belle bête et il aura une très belle carrière de champion devant lui, si M. Harlow parvient à le récupérer.

— Était-il facile à diriger ?

— Lui ? Vous plaisantez ! Ce cheval-là avait son caractère. Si vous saviez le prendre, il vous mangeait dans la main. Sinon, c’était un démon. » Yelvey se mit à rire. « Son meilleur ami au ranch, croyez-le si vous voulez, c’était un chat. Il fallait voir ce chat perché sur la porte de sa stalle. On aurait juré qu’ils bavardaient tous les deux ! »

Il ajouta qu’il espérait qu’Étoile Filante serait vite retrouvé et qu’il était prêt à aider Alice si besoin était, elle n’avait qu’à le lui demander. Elle lui proposa de l’accompagner à son travail et ils se séparèrent bons amis.

De retour chez elle, Alice troqua son costume de cheval contre une robe légère. Sarah étant absente, elle décida de ressortir et d’aller chercher Bess et Marion pour les emmener à la galerie d’art de Fernwood.

Bess fut enchantée de cette idée :

« Oh, magnifique ! Je meurs d’envie de voir ces sculptures ! Les photos que j’en ai vues dans le journal sont superbes !

— Voyons, nous savons bien que ce qui t’a surtout plu, c’est la photo de l’artiste ! plaisanta Marion pour la taquiner. Je dois reconnaître d’ailleurs qu’il n’est pas mal ! »

Les joues de Bess étaient roses de plaisir lorsqu’elles arrivèrent à la galerie qui était d’assez petites dimensions mais joliment arrangée. Les œuvres étaient exposées dans un angle de la pièce principale. Il y avait là plusieurs personnes qui les admiraient et les jeunes filles se dirigèrent avec précaution à travers les tables et les vitrines d’exposition.

Mais comme Bess examinait un buste, une grande femme à l’allure sévère surgit soudain de la pièce du fond. Elle portait ses cheveux noirs séparés par une raie au milieu et serrés en un mince chignon sur la nuque. En une seconde, elle repéra Alice aux côtés de ses amies et marcha vers elle d’un air menaçant. Les mains sur les hanches, elle se planta devant la jeune détective et cria d’une voix agressive :

« Que venez-vous faire ici, espèce de petite fouineuse ? »

Alice la considéra avec stupéfaction.

« Comment, que dites-vous ?

— Ne jouez pas à la plus fine avec moi. Vous savez parfaitement bien ce que je veux dire ! rétorqua l’autre sur le même ton. Vous êtes bien Alice Roy, n’est-ce pas ?

— Oui, bien sûr.

— Je vous avais reconnue ! J’ai vu votre photo dans le journal, à propos d’une publicité que vous tournez avec la télévision, au ranch Rainbow. Et je suppose que c’est ce faux-jeton de Roger Harlow qui vous envoie ici pour m’espionner ! »

Les yeux de Velma Deene flambaient de colère, au seul nom de son ennemi de toujours.

« Il me soupçonne probablement d’avoir volé son cheval. Eh bien, je vous demande de quitter cette galerie sur-le-champ avec vos amies ! » Alice comprit que Velma Deene était hors d’elle et qu’il valait mieux obtempérer. Elle se tourna vers Bess et Marion et murmura :

« Allons-nous-en. »

Elle se dirigea vers la porte d’un pas lent. Marion la suivit tout aussi calmement mais Bess était si troublée par cette scène que, dans le mouvement qu’elle fit pour aller vers la sortie, elle accrocha une petite sculpture de céramique et la déséquilibra. L’objet tomba sur le sol où il se brisa en mille morceaux !


Chapitre 11

Le tableau disparu

Au bruit affreux de la céramique brisée succéda un lourd silence. Bess devint d’abord d’une pâleur mortelle puis cramoisie de honte. Tout le monde la regardait !
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Mais l’explosion de rage de Velma Deene fut pire encore que ce qu’elle redoutait :

« Regardez donc ce que vous avez fait ! hurla-t-elle. Vous avez détruit une des plus belles pièces de l’exposition ! Comment osez-vous entrer ainsi chez moi et tout abîmer ! Vous n’êtes que d’insupportables gamines ! »

Elle fonça vers Bess avec colère, comme pour la gifler, mais Alice s’interposa et tenta de la calmer :

« Madame, je vous en prie, cela ne sert à rien de faire une scène, lui dit-elle d’une voix calme. Nous allons payer ce que nous vous devons.

— Cela, je le croirai quand je verrai vos parents entrer ici avec l’argent, répliqua Velma Deene d’un ton sarcastique. En attendant, vous allez ramasser tout cela. C’est du vandalisme, voilà ce que c’est. J’étais sûre que vous alliez me causer des ennuis dès que je vous ai vues ! »

C’en était trop pour Alice.

« Bess, quel prix y a-t-il sur cet objet ? » demanda-t-elle.

Bess s’agenouilla nerveusement sur le sol et ramassa le morceau de la sculpture sur lequel était marqué le prix.

« Qu-qu-quatre-vingt-dix dollars », balbutia-t-elle.

Velma Deene lança un regard hautain à Alice comme pour lui signifier que cette somme était bien au-dessus de ses moyens. Mais à sa grande surprise, Alice sortit un carnet de chèques de son sac et inscrivit la somme sur un chèque au nom de la galerie d’art.

« Bravo, Alice, souffla Marion. Nous te rembourserons notre part dès que nous serons à la maison. »

Les autres visiteurs de la galerie avaient d’abord observé toute cette scène en silence. Mais il devint vite évident, à en juger par leur expression et leurs commentaires discrets, qu’ils plaignaient les trois jeunes filles et désapprouvaient l’attitude de Velma Deene. L’un d’eux se dirigea même ostensiblement vers la porte avec une expression de dégoût.

Voyant cela, la propriétaire de la galerie parut revenir à plus de raison :

« J’ai peut-être été un peu excessive, déclara-t-elle à l’intention des trois amies avec un sourire brusque, mais il faut dire que j’ai eu une semaine très fatigante, avec la préparation de cette exposition. »

Comme Alice lui tendait le chèque, elle repoussa sa main :

« Non, non ! Vous n’avez pas besoin de payer, la galerie est couverte par l’assurance pour les accidents de ce genre. »

La jeune détective insista, mais Velma Deene ne voulut rien entendre.

« Bien, comme vous voudrez », murmura Alice en remettant le chèque dans son sac.

Les témoins de cette scène sourirent avec soulagement et regardèrent les jeunes filles sortir avec sympathie. Velma Deene, un sourire figé sur les lèvres, tenta ensuite de regagner tant bien que mal l’estime de ses clients.

Aussitôt dehors, Bess désolée faillit éclater en sanglots :

« Oh, quelle horrible scène ! gémit-elle. Casser une pièce de cette valeur, sous les yeux de tous ces gens ! J’ai cru mourir de honte ! En plus, cette femme si désagréable !

— Allons, oublie cela, lui dit Marion. D’ailleurs, Alice l’a bien remise à sa place.

— Tout de même, reprit Bess pleine de remords, j’ai cassé une sculpture de 90 dollars ! »

Alice posa gentiment sa main sur le bras de son amie.

— Ne t’inquiète pas ! Nous veillerons à ce que la galerie ne soit pas de sa poche. »

Elle révéla alors que Velma Deene figurait parmi les suspects possibles dans l’affaire du rapt d’Étoile Filante et ajouta que Roger Harlow avait insisté pour payer la jeune détective à l’issue de son enquête.

« Je me servirai de cette somme pour régler la galerie, au cas où il y aurait un problème avec les assurances.

— Vraiment, Alice ? » Bess lui sourit avec gratitude. « Me voilà rassurée, bien que cela n’excuse pas mon incroyable maladresse. »

Dès le lendemain, les trois amies avaient oublié ce désagréable incident. Bess, qui n’avait aucune scène à jouer ce jour-là dans le film de vampires de Ned, devait accompagner Marion pour faire des courses en ville. Alice se rendit donc seule au manoir Grimsby.

Un beau soleil tombait sur l’épaisse forêt d’arbres centenaires et la vieille maison pour une fois paraissait presque accueillante, avec tous les jeunes gens qui allaient et venaient.

Alice s’empressa d’enfiler son costume et de se maquiller avec l’aide de Sandy. Elle avait une première scène à jouer avec Mike Jordan, qui avait revêtu pour l’occasion de vieux vêtements démodés, plutôt comiques. Selon le scénario, Alice devait paraître très agitée et inquiète à la suite des événements qui s’étaient produits dans le château la nuit précédente, et Mike devait s’appliquer à calmer ses craintes.

Malgré quelques hésitations sur le texte, dans les premières minutes, la scène fut bientôt tournée. Ensuite, tout le monde mit la main à la pâte pour monter les projecteurs et le matériel au troisième étage. Là, Alice était censée découvrir d’étranges empreintes dans une vieille chambre que personne n’avait ouverte depuis des années.

« Jack, approche ce projecteur un peu plus près, conseilla Ned, comme cela nous obtiendrons une lumière plus impressionnante avec des ombres sur les murs… »

À peine achevait-il ces mots qu’un bruit soudain dans l’escalier les fit sursauter.

« Qu’est-ce que c’est ? demanda Ned en haussant les sourcils.

— Je n’en sais rien, répondit Jack. Nous sommes tous ici, non ? »

En effet, les membres du club étaient au complet. Il y eut un long silence, que Jane Logan finit par rompre :

« Eh bien, nous devons avoir une visite », lança-t-elle d’une voix mal assurée.

Ces paroles furent comme un signal et tous se précipitèrent sur le palier, puis dans l’escalier. Au second étage, Ernie Gibson, celui qui avait joué le rôle du médecin, se tourna vers ses camarades :

« Venez ! cria-t-il. C’est là-bas, dans la chambre du bout ! »

Mike Jordan fut le premier à entrer dans la pièce. Mais il n’eut que le temps d’apercevoir deux silhouettes qui s’enfuyaient par la fenêtre ouverte et glissaient sur le toit de la véranda.

« Là, regardez ! »

Tous les autres le rejoignirent et virent les deux silhouettes indistinctes s’enfuir en courant vers le bois tout proche.

Ils dégringolèrent l’escalier pour tenter de les rattraper ou au moins de les identifier. Mais lorsqu’ils arrivèrent sur le perron, ils entendirent une voiture démarrer.

« Ça alors, que penses-tu de tout cela, Alice ? demanda Sandy.

— Je n’en pense rien. Je n’ai même pas pu les voir.

— Je parie que ce sont Gwen et Lenny ! s’exclama Jack. Cela leur ressemblerait assez de venir nous embêter ici.

— Non, je ne crois pas. » Ned secoua la tête. « J’ai eu l’impression qu’il s’agissait de deux hommes. »

Alice n’ajouta rien, mais elle ne put s’empêcher de penser à l’étrange message inscrit dans la poussière de la table et aux précédents visiteurs du manoir signalés par M. Ullman.

Jugeant inutile d’épiloguer davantage sur cet incident, le petit groupe se remit au travail. Vers le milieu de l’après-midi, ils avaient déjà tourné un bon nombre de séquences. « C’est magnifique ! s’exclama Ned, tout heureux. Si nous continuons comme cela, nous allons dépasser toutes nos prévisions ! » Puis se tournant vers son héroïne, il ajouta : « Tu te débrouilles admirablement, Alice ! »

Tous les autres approuvèrent avec chaleur et la jeune fille rougit de plaisir.

Ayant terminé toutes les scènes dans lesquelles elle jouait, Alice endossa ses vêtements de ville et décida de rentrer à River City. Après avoir dit au revoir à ses camarades, elle se dirigea en chantonnant vers le hall du rez-de-chaussée.

Mais comme elle traversait une pièce qui conduisait vers l’entrée, elle s’arrêta soudain, intriguée. Elle l’aurait juré, quelque chose avait changé dans ce décor. Mais quoi ? Elle regarda lentement autour d’elle. Tous les meubles semblaient à leur place. Puis, ses yeux glissèrent sur le mur et soudain, elle comprit ce qui venait d’attirer son attention : un des tableaux avait disparu !


Chapitre 12

Un indice sur la route

Tout d’abord, Alice fut incapable de s’expliquer la disparition de ce tableau. Pas plus qu’elle ne se rappelait quand elle l’avait vu pour la dernière fois.

Où était-il donc ? Un cambriolage semblait improbable, et aucun des membres du club n’avait une raison de le décrocher.

Et soudain, elle retint son souffle : ces deux intrus qu’ils avaient surpris, juste avant de tourner la seconde scène ! Seraient-ils donc venus pour le dérober ?

Pourtant, le léger bruit qui les avait tous alertés ne venait pas de cette petite pièce, au bas de l’escalier.

Alice décida d’appeler Ned et les autres, pour en discuter. Mais aucun d’entre eux n’avait remarqué la disparition du tableau.

« Croyez-vous que ces deux types aient pu l’emporter dans leur fuite ? demanda Ned perplexe.

— En tout cas, remarqua Mike Jordan, celui que j’ai vu glisser sur le toit de la véranda ne portait rien.

— Et quand nous les avons vus courir vers la forêt, ils ne portaient aucun objet aussi encombrant. Du moins je n’en ai pas eu l’impression », ajouta Jack Billings.

Les autres renchérirent.

Alice réfléchissait, sans quitter le mur des yeux.

« Écoutez, dit-elle brusquement, nous parlons ici comme si ce tableau avait toujours fait partie des biens du manoir Grimsby, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, pourquoi ? demanda Mike Jordan, surpris.

— Alors comment expliquez-vous ceci ? poursuivit la jeune fille. Nous avons tous en mémoire un tableau de dimensions carrées et voyez les traces sur le mur ! »

En effet, le vieux papier peint décoloré laissait clairement voir l’empreinte d’un cadre ovale !

« Mais c’est vrai, tu as raison, Alice ! s’exclama Ned. Si le tableau que nous connaissons avait été là du temps des Grimsby, il y aurait certainement une trace différente !

— C’est vraiment étrange », ajouta Jane Logan en frissonnant.

Le petit groupe finit par se séparer, après avoir longuement parlé de ce nouveau mystère. Alice donna rendez-vous à Ned à l’université de Westmoor, plus tard dans la soirée, puis rejoignit sa voiture. Elle ne démarra pas tout de suite, mais resta un moment assise au volant, perdue dans ses pensées. Qui s’était emparé de ce tableau et pour quelle raison ? Cette disparition était aussi mystérieuse que celle d’Étoile Filante. Ce n’était pas le premier événement étrange au manoir Grimsby. Alice songea au vase d’argent que Ned avait trouvé ; de même que le tableau, il ne faisait pas partie du mobilier et des objets d’origine de la vieille maison. Y aurait-il un lien entre les deux ?

Cette dernière réflexion décida la jeune fille à se rendre au quartier général de la police et voir s’il y avait du nouveau sur le vase d’argent. Lorsqu’elle arriva devant le grand immeuble, elle croisa dans l’entrée le détective Hart.

« Oh, bonjour ! lui dit-il cordialement. Je suis désolé, M. Mac Ginnis n’est pas là : il a dû courir chez le dentiste pour une rage de dents ! Mais j’ai du nouveau pour vous, au sujet du petit vase que vous avez rapporté.

— Vraiment ? »

Les yeux d’Alice brillèrent de curiosité.

« Oui, ce vase aurait été volé lors d’un récent cambriolage, dans une propriété de la région. Vous vous souvenez du W gravé sur sa base ? C’est l’initiale de ses propriétaires, les Waggoner, qui ont été cambriolés le 9 mai dernier. » Alice réfléchit un instant à cette nouvelle :

« J’ai aussi quelque chose pour vous, monsieur Hart. »

Elle lui raconta l’épisode du tableau et ajouta : « Il représentait une scène de chasse à courre, avec une meute de chiens et des cavaliers en tuniques rouges. Je l’avais remarqué parce qu’un des chevaux ressemblait beaucoup à un cheval que je monte souvent, Prince Noir. Pensez-vous que cette peinture puisse avoir été volée en même temps que le vase d’argent ?

— Facile à vérifier, répondit le détective. Vous avez une minute ? »

Il appela l’ascenseur et tous deux montèrent au second étage. Quand ils furent assis dans son petit bureau, il sortit un dossier d’un tiroir et le parcourut, feuille après feuille :

« Ah ! Voici la liste des objets et meubles disparus », dit-il enfin.

L’instant d’après, son doigt s’arrêtait au milieu de la page.

« Voyons, voyons, j’ai ici la description d’un tableau qui aurait été volé le 21 juin dans une autre propriété. Il s’agirait d’une toile du XIXe siècle, représentant une scène de chasse à courre avec des cavaliers en tuniques rouges et une meute de chiens. Les dimensions du cadre seraient de 40 cm sur 50…

— C’est cela, c’est sûrement lui ! s’exclama la jeune fille avec excitation. J’en suis certaine ! »

Le détective lui sourit.

« Eh bien, mes compliments. Nous venons de trouver une nouvelle piste.

— Mais malheureusement, pas le tableau ! soupira Alice avec regret. Avez-vous une idée sur l’identité des cambrioleurs ?

— Non, pas vraiment. Toutes les routes autour de la forêt de Brookvale où les cambriolages ont été commis sont patrouillées jour et nuit. On pense avoir aperçu le voleur une seule fois, et encore il était déguisé ! C’est une des victimes qui l’a surpris dans son salon mais il s’est enfui aussitôt.

— Cela ne vous donne pas beaucoup d’indices, en effet, murmura Alice.

— Mais ne vous inquiétez pas, sourit le jeune détective, ce n’est qu’une question de patience. Qu’on nous donne un peu plus de temps… et avec l’aide d’Alice Roy naturellement, je suis certain que nous y arriverons ! »

Une heure plus tard, Alice retrouvait Ned à l’université de Westmoor, au moment où il sortait de la chambre noire. Elle lui apprit aussitôt ce qu’elle savait au sujet du vase d’argent et du tableau disparu. Ned était stupéfait.

« Quelle idée d’aller entreposer un butin dans un endroit pareil. Au bout du monde !

— Cela semble étrange en effet, approuva Alice. Il serait beaucoup plus logique pour un cambrioleur de chercher à écouler sa marchandise dans la ville la plus proche, où il pourrait trouver un professionnel capable de l’aider. Mais celui-ci avait sans doute ses raisons. »

Elle fit une courte pause, puis leva les yeux sur son ami en souriant :

« Cela t’ennuierait-il de m’accompagner jusqu’à North Road, maintenant, Ned ?

— Non, bien sûr, mais pourquoi donc ?

— Il paraît qu’on y a vu passer un van noir, la nuit où Étoile Filante a été enlevé. La police pense que le cheval était peut-être dedans, et j’aimerais voir s’il n’y a pas quelque indice intéressant sur les lieux. » Avec un clin d’œil malicieux, elle acheva : « Et ensuite je n’ai pas l’intention de te libérer, car je t’invite à dîner ! Sarah nous prépare un gratin de poisson et je sais que tu adores ça !

— N’en dis pas plus, tu m’as convaincu ! s’exclama Ned en riant. Nous partons tout de suite ! »

Ils parvinrent bientôt sur North Road, une large route qui bordait la forêt de Brookvale, et Alice ne tarda pas à repérer l’étang de la Tortue. Des témoins avaient en effet signalé que le van était garé sur la route, à la hauteur de cet étang.

Les deux amis se mirent à chercher sur le sol, observant avec attention l’herbe grasse qui bordait la route, et soudain Alice se baissa en poussant une exclamation :

« Regarde, Ned, on dirait le bout d’une courroie de ventilateur. Crois-tu qu’il vient du van ?

— Peut-être bien. » Ned regarda l’objet avec soin. « Mais même si c’était le cas, cela ne nous suffirait pas à identifier la marque ou le modèle du véhicule, si c’est à cela que tu penses. »

Alice réfléchissait, les sourcils froncés.

« Non, je me disais plutôt : si c’est bien la courroie du van, est-ce que cela peut signifier une panne ?

— Cela n’est pas impossible, en effet. Cela dépend du nombre de courroies qu’il y a dans le moteur. Si les voleurs n’ont pas remarqué que celle-ci était tombée, ils ont pu avoir une sérieuse panne non loin d’ici car leur moteur aura chauffé. »

C’était la réponse qu’attendait Alice.

« Dans ce cas, les voleurs ont dû être drôlement ennuyés ! Tu te rends compte, Ned, être bloqués sur cette route en pleine nuit avec un cheval volé dans le van ! Ils n’avaient sans doute qu’une solution : abandonner le van et s’enfuir sur le dos du cheval ! »

Ned se mit à rire :

« On se croirait dans un western ! Mais en admettant que tu aies raison, qu’est-ce que nous faisons maintenant ?

— Très simple. Nous suivons cette route et nous cherchons un van noir abandonné à proximité.

— Mais nous ne savons même pas quelle direction ils ont prise.

— Eh bien, nous essaierons les deux, répondit tranquillement Alice. Commençons par celle qui s’éloigne de River City.

— Cela me paraît logique », approuva Ned.

Quelques instants plus tard, ils roulaient de nouveau à petite vitesse sur North Road. Au bout d’une dizaine de kilomètres, Alice saisit le bras de son compagnon :

« Ned, ça y est ! je crois que je l’ai vu ! »


Chapitre 13

Alerte au feu !

Ned regarda dans la direction que lui indiquait Alice. Les rayons bas du soleil couchant les éblouissaient et ne dévoilaient que le sommet des arbres, plongeant le sous-bois dans la pénombre. Pourtant, le jeune homme découvrit, à demi cachée par les arbres, une large masse sombre.

« Tu as raison ! s’exclama-t-il. On dirait que c’est lui ! »

Ils sautèrent à bas de la voiture et coururent vers le bouquet d’arbres. C’était bien le van noir.

« Bien joué, Alice ! s’exclama Ned en lui saisissant le bras. C’est certainement le véhicule que recherche la police.

— Voyons s’il manque une courroie de ventilateur dans le moteur. »

Ned souleva le capot qui n’était même pas fermé et confirma la thèse d’Alice. Il y avait également plusieurs taches de rouille sur le moteur, comme si l’eau bouillante du radiateur avait débordé. De toute évidence, le chauffeur sentant venir la panne avait tourné en direction de la forêt afin de s’enfoncer le plus possible dans le sous-bois pour dissimuler son véhicule à la vue des passants.

« Si nous ne l’avions pas trouvé aujourd’hui, je crois que ce pauvre van serait resté là pendant des mois ! » remarqua Ned.

Alice se pencha à l’intérieur :

« Regarde ! Ils n’ont même pas pris la peine d’emporter les clefs. Elles sont toujours sur le tableau de bord !

— Ils s’en moquaient sans doute, puisque c’est une voiture volée. »

Tout en parlant, Ned contourna le véhicule pour ouvrir la porte arrière. Mais elle était verrouillée.

« Ça, c’est curieux, murmura Alice.

— Pourquoi donc ?

— Il a bien fallu qu’ils ouvrent cette portière, n’est-ce pas, pour faire sortir le cheval ? Les portières avant ne sont pas fermées. Ils ont même laissé les clefs. Pourquoi auraient-ils pris la peine de fermer celle-ci ?

— Hum, c’est curieux en effet », renchérit Ned, pensif. Son visage revêtit une expression effrayée : « Mon Dieu, tu ne crois tout de même pas qu’Étoile Filante est toujours à l’intérieur ?

— J’espère que non ! »

Ned saisit rapidement les clefs sur le tableau de bord et ouvrit fébrilement la portière arrière du van. Avec un mélange de soulagement et de stupéfaction, ils constatèrent que le van était rempli d’outils de toutes sortes et de pièces de rechange pour automobiles : vieux pneus, batteries hors d’usage, le tout empilé n’importe comment. Aucun cheval n’avait pu entrer là-dedans, encore moins y être transporté dans la nuit du 4 juillet !

« Ça alors, qu’en dis-tu, Alice ? demanda Ned, l’air abasourdi.

— Je n’en suis pas encore très sûre, mais je commence à avoir un sérieux soupçon », répondit-elle mystérieusement.

Elle retourna à sa voiture et prit un stylo et un carnet dans son sac, afin de noter le numéro d’immatriculation du van.

« Maintenant, nous n’avons plus qu’à le fermer et à apporter les clefs à la police. Cela nous détournera un peu de notre route, mais nous ne serons pas en retard pour le dîner. »

M. Mac Ginnis et le détective Hart étaient tous deux absents. Les jeunes gens confièrent les clefs et les informations nécessaires à l’agent de faction, et s’empressèrent de rentrer chez Alice pour le repas.

Ils terminaient le dessert en compagnie de Sarah et de James Roy lorsque le téléphone sonna dans l’entrée. Alice courut répondre et revint au bout de quelques minutes dans la salle à manger avec une expression si pensive que trois paires d’yeux la fixèrent d’un air interrogateur.

« C’était M. Mac Ginnis, expliqua-t-elle. Il avait du nouveau sur ce van noir que nous avons découvert avec Ned. D’après la plaque d’immatriculation, le véhicule aurait été volé à Keanesville quelques heures avant la disparition d’Étoile Filante. Et il s’agit très certainement de celui qui a été aperçu près de l’étang la nuit du vol.

— Je ne comprends pas, Alice, intervint Ned. Puisque nous savons qu’il n’a pu servir au transport du pur-sang, pourquoi continues-tu à chercher des liens entre ce van et le rapt ?

— Parce qu’à mon avis il a été utilisé pour tromper la police et la lancer sur une fausse piste, répondit la jeune fille en souriant.

— Tu veux dire que ces gens-là n’ont jamais eu l’intention de l’utiliser pour transporter Étoile Filante ?

— Exactement. Je crois qu’ils voulaient seulement laisser croire que le cheval était parti de cette façon.

— Diable, en tout cas, cela paraît crédible », remarqua pensivement l’avocat.

Ned frappa soudain du plat de la main sur la table.

« Mais si tu avais raison, Alice, cela signifierait qu’Étoile Filante n’a pas quitté la région !

— En effet », acquiesça Alice calmement.

Le lendemain matin, la jeune fille se leva plus tôt que de coutume. Elle avait rendez-vous avec Tony Traynor et son équipe au ranch Rainbow pour tourner le deuxième film publicitaire. Tout en s’habillant, elle se dit qu’elle avait le temps de passer prendre Prince Noir, son cheval, et de se rendre avec lui à la propriété de M. Harlow. Prince Noir avait besoin d’un peu d’exercice et elle pourrait le montrer à Tina. La petite fille avait manifesté une grande envie de le connaître après avoir entendu parler de lui.

Quand elle arriva au ranch, Tony et ses assistants venaient de descendre de voiture. Orageux, l’étalon noir, n’avait pas encore été sellé et amené de son écurie.

En voyant Prince Noir, Tony songea aussitôt à l’incident qui lui avait donné l’idée de proposer son film à Alice :

« Votre cheval est vraiment une beauté, Alice ! Que diriez-vous de le monter à la place d’Orageux pour ce film-ci ?

— Avec plaisir, répondit la jeune détective. Cela facilitera les choses ! »

En effet, tout se passa à merveille. Le cheval était si habitué à sa cavalière qu’ils firent ensemble un magnifique travail. Tony Traynor était enchanté de la rapidité avec laquelle ils avaient terminé.

Au moment de remonter en voiture, il demanda à Alice :

« Seriez-vous d’accord pour tourner le dernier film lundi matin ?

— Bien sûr ! consentit-elle avec un large sourire.

— Parfait, et cette fois-ci, ce sera sur un cheval d’une autre couleur ! » plaisanta-t-il en s’éloignant.

Avant de quitter le ranch, Alice réussit à approcher Prince Noir de Tina et même à convaincre la petite fille de le caresser et de lui donner un morceau de sucre. Puis, elles firent toutes les deux une promenade le long du ruisseau. Tout en bavardant, Alice remarqua un chat tigré de l’autre côté du ruisseau. Il observait le fond de l’eau avec une extrême attention. Tina devança la question d’Alice :

« Oh ! Ce n’est pas une chatte très apprivoisée ! s’écria-t-elle. C’est Patches, elle vit à l’écurie. Mais j’aime beaucoup jouer avec elle. »

Alice, cependant, considérait le joli animal, se demandant où elle l’avait déjà vu. Soudain, elle se souvint. C’était le chat qui avait effrayé le cheval de Bess, le samedi précédent, quand les trois jeunes filles s’étaient promenées dans la forêt.

Après avoir déjeuné chez elle avec Sarah, Alice se rendit dans l’après-midi au manoir Grimsby pour rejoindre l’équipe du ciné-club. À son arrivée devant la vieille maison, elle trouva ses camarades occupés à décharger le matériel.

« Bonjour, Alice, s’écria cordialement Jack Billings. Alors, prête pour les grandes émotions ?

— Il faudra bien, renchérit Sandy White avec un large sourire. Aujourd’hui, nous tournons la scène d’horreur dans laquelle… »

Elle fut interrompue par un cri de Mike Jordan :

« Hé ! Regardez là-haut ! »

Tous levèrent la tête vers une fenêtre du dernier étage d’où s’échappait une épaisse fumée noire.

« Oh ! Non, ce n’est pas possible, gémit Ned désespéré, pas un autre incendie ! »

En quelques secondes, un nuage de fumée s’était formé. Il atteignait la cime des arbres, mais il n’y avait pas trace de flammes.

« Et nous n’avons même pas de téléphone ! s’exclama Ernie Gibson. Vite ! Il faut que quelqu’un aille donner l’alarme. »

Ned bondit dans sa voiture, mais avant qu’il n’ait pu démarrer, ils entendirent au loin des sirènes de pompiers.

« On dirait que la fumée a déjà été repérée », dit Mike.

Alice réagit soudain :

« En tout cas, il n’y a toujours pas de flammes et la fumée ne sort que d’une seule fenêtre, ce n’est pas normal ! Je vais aller voir de plus près ! »

Sans se préoccuper des protestations des autres, elle se précipita dans la maison et grimpa les escaliers, Ned et quelques autres garçons sur les talons.

Parvenue au troisième étage, Alice ne voyait toujours pas trace d’un feu, et pas davantage devant la porte qu’elle ouvrit avec précaution, sans ressentir la moindre sensation de chaleur. À travers l’épais brouillard, elle distingua alors un objet sur le sol d’où semblait s’échapper la fumée.

« C’est une bombe fumigène ! » s’exclama-t-elle.

Au même moment, ils entendirent la sirène des pompiers dans la cour et presque aussitôt les pas des hommes dans l’escalier.

À la vue de la grenade fumigène, le capitaine ne cacha pas son mécontentement :

« Qu’est-ce que cela signifie ? Vous n’avez rien de mieux à faire que de jouer ce genre de tour ? Cela pourrait vous coûter cher, savez-vous ? »

Alice sursauta. M. Ullman pourrait avoir aussi ce genre de soupçon et, dans ce cas, le manoir de Grimsby leur serait définitivement interdit. Elle se tourna rapidement vers Ned :

« Quand cette fenêtre a-t-elle été ouverte ?

— Juste avant le déjeuner, répondit-il. La pièce sentait le renfermé. Je l’ai ouverte moi-même pour aérer avant d’y tourner.

— Cette mauvaise plaisanterie a donc été commise pendant le déjeuner. »

Elle fit face au capitaine des pompiers et lui désigna la fenêtre du doigt :

« Quelqu’un a dû grimper dans cet arbre et jeter la bombe à l’intérieur, profitant de l’absence de l’équipe. Nous n’aurions jamais eu l’idée de faire une chose aussi stupide ; cela ne pourrait que nous apporter des ennuis. »

L’un des pompiers intervint :

« Elle a peut-être raison, chef, regardez ! Cette bombe est équipée d’un système à retardement. » Tous constatèrent d’autre part que l’arbre était planté de telle façon qu’il était facile d’atteindre la fenêtre en passant par les plus hautes branches. Ned grimpa sur l’une d’elles pour examiner le tronc de plus près et, soudain, il poussa une exclamation :

« Hé, venez voir ! »

Tout le monde se pressa devant la fenêtre ouverte. Ned montra du doigt des écorchures fraîches sur le bois. Puis, il se pencha en avant et examina attentivement les feuilles :

« Et voilà la preuve que la bombe fumigène a bien été jetée de l’extérieur ! »

Il se redressa et brandit triomphalement un bout de tissu vert.


Chapitre 14

Des cris dans la forêt

La découverte de Ned parut convaincre les pompiers qu’aucun membre du ciné-club ne s’était amusé à leur jouer une mauvaise farce. Le petit morceau de tissu était là pour le prouver.

« Voyez vous-même, capitaine, ajouta le jeune homme en le lui tendant. Aucun d’entre nous ne porte un vêtement de cette couleur.

— Très bien, admit l’homme. Il semble que cette demoiselle avait raison. Quelqu’un est monté dans cet arbre et a jeté la bombe par la fenêtre.

— Peut-être est-ce la même personne qui a mis le feu à l’écurie », fit remarquer un autre pompier.

Un peu plus tard, ils prirent congé des jeunes gens qui commencèrent alors à travailler. Alice et les autres acteurs s’appliquèrent à jouer leur scène d’horreur le mieux possible et après seulement deux prises, le jeune metteur en scène ordonna de couper, à la satisfaction générale.

La scène suivante leur causa beaucoup plus de souci. Ernie Gibson avait des difficultés à retenir son texte, ce qui incita Ned à retravailler le scénario et à opérer quelques modifications. Enfin la scène put être jouée, et elle se déroula si bien qu’elle fut accueillie par des applaudissements.

« Merci à tous, c’était parfait ! » cria Ned à la cantonade, intimidé par les félicitations de son équipe.

Une troisième scène fut ensuite tournée cet après-midi-là avec le même succès. Enfin, Alice put monter se changer et se démaquiller, tandis que les autres rangeaient le matériel.

Ned l’attendait sur le perron du manoir :

« Crois-tu que tu pourras revenir ce soir ? lui demanda-t-il. J’aimerais tourner la première scène de nuit, en extérieur. »

Elle approuva cette proposition avec enthousiasme :

« Oh oui, bien sûr ! Il nous faut des conditions parfaites ; ciel clair et pleine lune !

— Mais il faudra que tu fasses très attention à une chose, reprit Ned, soudain grave. Il y a des vampires partout ! »

Il acheva ces mots avec un cri terrible à faire dresser les cheveux sur la tête, qui fit rire Alice aux larmes.

« Au fait, sérieusement, je crois que je ferais mieux de venir te chercher. Sept heures, ce n’est pas trop tôt ?

— Non, cela ira. Je tâcherai d’être prête. »

Sur le chemin du retour, Alice décida de s’arrêter à la bibliothèque municipale de River City. Elle avait envie de chercher des informations sur les courses de chevaux et se disait que cela pourrait peut-être l’aider à trouver un indice sur la disparition d’Étoile Filante. Bien qu’elle s’intéressât depuis longtemps aux chevaux, Alice se rendait compte qu’elle ignorait presque tout de l’élevage des pur-sang et de leur commerce.

Elle gara sa voiture devant la bibliothèque et pénétra à l’intérieur. La salle de lecture était presque déserte à cette heure de la journée. Alice se dirigea vers le fichier et chercha à la rubrique chevaux.

Comme elle repoussait le tiroir et s’apprêtait à consulter les rayons, son attention fut attirée par une silhouette familière : Hugh Morston.

Il était debout devant la section des magazines et des quotidiens, en train de demander un renseignement, probablement un exemplaire ancien. La bibliothécaire se retourna et lui tendit un magazine illustré qu’il prit en la remerciant. Alice était sur le point de le saluer mais il ne la vit pas et alla s’asseoir à une table, où il commença aussitôt sa lecture. Il ne m’a sans doute pas vue, se dit-elle, n’osant le déranger.

Elle découvrit un rayon entier consacré aux chevaux et traitant le sujet sous tous ses aspects, depuis les concours hippiques, jusqu’aux soins, en passant par l’élevage et les courses. Il y avait aussi de nombreux volumes abondamment illustrés sur les multiples races.

Alice choisit deux livres qui lui paraissaient intéressants et chercha un endroit pour s’installer. En passant devant les tables de lecture, elle constata que Hugh Morston n’était plus à la sienne mais qu’il avait laissé le magazine ouvert. Elle y jeta un coup d’œil curieux en passant et sursauta : c’était un exemplaire d’un mensuel célèbre intitulé, L’Univers. Sur la page de gauche, elle eut l’impression de reconnaître quelqu’un, tout en étant incapable d’y mettre un nom.
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Et soudain, la lumière se fit : il s’agissait de Roger Harlow !

Il était nettement plus jeune que l’homme qu’elle connaissait, avec des cheveux plus bruns et un visage plus mince. Elle s’approcha du magazine et lut la légende sous la photo. Il s’agissait bien de l’éleveur, et la photographie datait de dix ans.

Hugh Morston était venu chercher là une anecdote ancienne sur son voisin. Pour quelle raison ? Et que disait cet article ? Intriguée, Alice s’assit pour le lire.

Il s’agissait, en fait, d’une histoire compliquée entre Roger Harlow et un industriel nommé Howard Ainslee, dans laquelle de gros intérêts étaient en jeu, portant sur plusieurs millions de dollars. Les deux hommes étaient en concurrence sur la même affaire et la lutte paraissait féroce.

Alice referma le magazine avec un soupir et se rendit au comptoir pour faire enregistrer les livres qu’elle voulait emprunter.

Lorsqu’elle arriva chez elle, son père l’accueillit tendrement, et posa son journal :

« Alors, comment se passe le film d’épouvante ?

— Très, très bien, pour l’instant, papa ! Je ne sais s’il gagnera le concours, mais je suis sûre que Ned et les autres membres du club obtiendront une bonne note.

— Viens donc nous raconter tout cela pendant le dîner, ma chérie, interrompit Sarah de la salle à manger. C’est prêt. »

À table, James Roy et la fidèle gouvernante écoutèrent avec intérêt le récit du tournage de l’après-midi et l’histoire de la fausse alerte à l’incendie.

Mais bientôt Alice changea de sujet :

« Dis-moi, papa, te souviens-tu par hasard d’une affaire déjà ancienne, peut-être dix ans, dans laquelle était impliqué Roger Harlow ? Il était en concurrence avec un certain Howard Ainslee pour le rachat d’une société appelée la Ludex ? »

James Roy fronça les sourcils :

« Oui, vaguement, pourquoi cette question ? Autant que je m’en souvienne, Harlow et Ainslee s’étaient lancés dans une lutte acharnée pour obtenir le rachat de cette société qui était en difficulté à l’époque. C’était à qui achèterait le stock le plus important pour avoir le contrôle de l’affaire. Il me semble que c’est Harlow qui l’a finalement emporté, mais il s’est certainement fait un sévère ennemi avec Ainslee ! »

L’avocat fit une pause.

« À propos de “business”, Alice, tu me demandais l’autre jour des renseignements sur les propriétaires d’un cheval de course nommé Minaret ?

— Oui, papa, tu as pu trouver quelque chose ?

— Un petit peu. Il s’agit d’un groupement de trois associés, dont Judd Bruce est le représentant. L’un de ses deux partenaires ne possède que dix pour cent des parts, mais l’autre est le plus gros investisseur puisqu’il en a plus de cinquante pour cent.

— Et qui est-ce ?

— Ça, malheureusement, je l’ignore. À vrai dire, je ne suis pas certain qu’il s’agisse d’une seule personne, mais les noms des investisseurs ne sont pas toujours rendus publics dans ce type d’association. »

À ce moment, ils furent interrompus par la sonnette de la porte d’entrée. C’était Ned, et Alice se hâta de se préparer pour ne pas le faire attendre. Bientôt, ils roulaient dans la voiture du jeune homme en direction de Brookvale Forest. Le ciel était parfaitement dégagé, d’un bleu profond et velouté, rempli d’étoiles et une large lune presque orange s’élevait derrière les arbres au moment où ils s’engageaient sur l’allée du manoir Grimsby.

« Le temps idéal pour tourner une scène de vampire ! s’exclama Alice avec enthousiasme.

— Oui, alors ! » renchérit Ned en riant.

La plupart des membres du club étaient déjà sur place, s’activant à tout mettre en place pour la scène à tourner. C’était l’un des épisodes les plus effrayants : Alice, son fiancé et le vieux docteur, ayant aperçu une étrange apparition derrière la vitre, se ruaient hors du manoir avec une lanterne. Ils ne voyaient d’abord qu’une ombre s’enfuyant derrière les arbres. Mais un peu plus tard, Alice, qui s’était aventurée derrière la maison, remarquait une longue silhouette vaguement éclairée par les fenêtres du manoir, qui lui faisait signe. La prenant pour celle de son fiancé, elle se précipitait à sa rencontre et tombait… dans les bras du vampire !

Ned devait jouer le rôle du vampire et il alla revêtir une cape noire, tandis que Sandy White le maquillait admirablement avec les cheveux en arrière et d’immenses dents de chaque côté de la bouche.

Après le réglage des appareils et une brève répétition, le tournage put commencer. Tout le monde fit silence et les acteurs se mirent en place. Jane Logan braqua sa caméra sur Alice et la suivit, tandis que la jeune fille courait vers la silhouette qui l’appelait. À ce moment précis, un éclair de flash jaillit des arbres, jetant une vive lumière dans la nuit, l’espace d’une seconde. Alice, déconcertée, s’arrêta net.

Des protestations et des cris de colère s’élevèrent parmi les membres du club :

« Qui a fait cette stupide plaisanterie ? s’exclama Jack Billings, furieux.

— Sans doute les mêmes qui nous espionnaient hier ! » remarqua Mike Jordan.

Il s’élança dans la forêt avec deux autres amis, mais ils durent bientôt renoncer à retrouver les gêneurs dans la nuit noire.

Ned était aussi contrarié que tous les autres, mais il sentait qu’il fallait continuer sans perdre de temps.

« Nous pourrons peut-être sauver une partie de la prise au montage.

— Mais si ces idiots recommencent et nous gâchent encore une prise, que ferons-nous ? » demanda Sandy.

Ned écarta les bras en signe d’impuissance :

« Nous n’avons qu’à essayer, répondit-il. Sinon, autant abandonner tout de suite. »

Ils tournèrent donc la scène une seconde fois, avec Jane Logan toujours à la caméra et Jack tenant le micro au bout d’une perche. Alice reprit la scène à l’endroit où elle avait été interrompue. Mais au moment où elle se précipitait à nouveau vers le vampire avec un cri aigu, d’énormes rires moqueurs éclatèrent tout autour d’eux dans les bois !


Chapitre 15

Le piège du fantôme

Cette fois, c’en était trop ; la scène était gâchée et tous les membres du club étaient furieux.

« Il faut attraper ces brutes ! cria Jack Billings hors de lui.

— Il n’y a pas assez de lumière, intervint Ned. Nous n’avons aucune chance de les trouver dans l’obscurité. »

À la hâte, chacun s’empressa de chercher dans les voitures et dans le manoir des torches et des lampes électriques, puis tout le groupe s’éparpilla dans les bois, à la recherche des saboteurs. Mais aucune silhouette n’apparut dans le faisceau de leurs lampes. De temps à autre, un rire moqueur jaillissait ici ou là, mais ils n’arrivaient jamais à surprendre son auteur.

Ned s’arrêta au bout d’un moment, avec un soupir d’exaspération :

« Laissons tomber ! Ce jeu de cache-cache pourrait durer comme ça toute la nuit !

— Attends, Ned ! »

Alice leva le bras. Tous deux venaient de se précipiter en même temps vers un buisson d’où, leur semblait-il, une voix s’était échappée. Mais ils n’avaient trouvé personne.

« Tu as vu quelque chose ? souffla le jeune homme :

— Non, mais je suis certaine que nous ne nous sommes pas trompés et que la voix que nous avons entendue venait bien de ce buisson. Ned, il faut s’en assurer : il y a sûrement quelqu’un ou quelque chose caché ici ! »

Ils se turent un instant et Ned promena le rayon de sa lampe dans l’épais feuillage. Et soudain, tout près d’eux, une voix aiguë les fit sursauter.

Ned pointa sa lampe et Alice poussa un cri :

« Regarde, là ! » À demi caché sous les feuilles, ils découvrirent un talkie-walkie. Une nouvelle exclamation s’échappa en même temps de l’appareil.

« Pas étonnant que nous n’ayons pu attraper personne ! grogna Ned en se baissant.

— N’y touche pas ! s’exclama Alice. J’ai une idée. »

Elle regarda autour d’elle et ajouta :

« Ned, est-ce que tu vas pouvoir te rappeler l’endroit exact où nous sommes ?

— Oui, sans doute, pourquoi ?

— Viens, nous allons rappeler les autres, je t’expliquerai en chemin. » Tout en courant vers le manoir, Alice poursuivit : « À ton avis, d’où peuvent bien émettre nos mauvais plaisants ?

— Aucune idée. Probablement de quelque endroit au milieu de la forêt, pas trop loin d’ici. Cela dépend de la puissance de ces appareils. Certains peuvent émettre jusqu’à deux kilomètres.

— Donc nous perdrions notre temps à chercher ici. »

Parvenus devant le manoir, ils appelèrent leurs camarades et Ned agita sa lampe électrique pour attirer leur attention. Bientôt, tous revinrent, seuls, ou par petits groupes, déçus d’être bredouilles.

« Si je tenais ces petits malins, gronda Mike, je leur donnerais une de ces leçons ! »

Alice et Ned leur racontèrent alors leur découverte.

« Ils ont été intelligents, conclut la jeune fille. Mais nous serons plus forts qu’eux. Allons, rangeons notre matériel et éloignons-nous de ces lieux.

— Tu veux dire qu’il faut abandonner ? protesta Denise.

— Non, je ne veux pas dire partir pour de bon, expliqua Alice. Je voudrais seulement que nous nous éloignions assez pour qu’ils nous croient définitivement partis. »

Elle ajouta que les talkies-walkies étaient des appareils chers et fragiles et que leurs propriétaires en avaient apparemment placés plusieurs autour du manoir :

« Ils ne voudront pas les laisser dehors toute la nuit, nous allons donc les attendre et les surprendre lorsqu’ils viendront récupérer leur matériel. »

L’équipe, convaincue par ces arguments, approuva le plan avec enthousiasme. Ils s’empressèrent de ranger leur matériel dans les voitures et éteignirent toutes les lampes du manoir. Ned ferma la grande porte à clef et tous embarquèrent en faisant délibérément claquer les portières et gronder les moteurs, espérant ainsi être entendus par les farceurs. Mais ils n’allèrent pas plus loin que la lisière de la forêt, à l’embranchement de l’allée et de North Road. Ils garèrent les véhicules à l’abri des regards et, reprenant leurs torches, se glissèrent entre les arbres vers les abords du manoir.

« Il faut nous séparer en petits groupes, souffla Ned. Et surtout ne vous faites pas voir ! »

Ned refit avec Alice en sens inverse le chemin qui conduisait au buisson où ils avaient trouvé le talkie-walkie et ils s’accroupirent à proximité.

Plusieurs minutes s’écoulèrent. Pas un son, hormis le léger souffle de la brise dans les feuilles des arbres, ou l’appel lointain d’un oiseau.

Soudain, un bruit de pas les fit sursauter.

« Attention, les voilà ! » chuchota Alice, en saisissant le bras de Ned.

Une voix s’éleva dans l’obscurité :

« On peut y aller ?

— Bien sûr, le manoir est dans l’obscurité, tu vois bien.

— Dépêchons-nous de récupérer le matériel et de filer », ajouta une troisième voix, puis avec un gloussement : « Ha, ha ! Ils ont dû s’arracher les cheveux ! »

Presque aussitôt, une silhouette sombre s’approcha du buisson où Alice et Ned étaient dissimulés. L’homme balaya les feuilles avec le faisceau de sa lampe à la recherche du talkie-walkie. Comme il se baissait pour le prendre, Ned bondit et le saisit à bras-le-corps.

« Hé là ! » hurla-t-il d’une voix terrifiée, mais Ned, au lieu de lâcher prise, lui retourna le bras dans le dos pour l’empêcher de s’enfuir.
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Alice, cependant, éclairait le visage de l’homme avec sa lampe. Stupéfaite, elle reconnut le jeune garçon au visage grêlé qu’elle avait aperçu en compagnie de Gwen Jethro et de Lenny Arthur près de l’université de Westmoor.

« Ned, s’écria-t-elle, il est de Burnside ! Je me souviens de l’avoir vu au bal. Il fait partie de leur ciné-club ! »

Pendant ce temps, les deux autres étudiants de Burnside étaient capturés par les membres de l’équipe de Westmoor.

L’un d’eux finit par avouer piteusement qu’il s’était introduit l’après-midi dans le manoir et avait glissé sur le toit de la véranda. Le garçon au visage grêlé, qui s’appelait Cliff, l’avait accompagné.

« Gwen et Lenny nous avaient raconté le scénario de votre film, expliqua Cliff, et nous avons décidé de venir voir s’il était aussi bien qu’il en avait l’air.

— … Et à l’occasion empêcher de le tourner jusqu’au bout ! » acheva Jack Billings avec colère.

Le trio ne nia pas cette accusation. En revanche, ils assurèrent avec force qu’ils n’étaient pour rien dans l’histoire du tableau disparu, de la bombe fumigène ou de l’incendie.

« Nous n’aurions jamais commis de tels actes, je vous le jure ! s’écria celui qui semblait être leur meneur. Nous voulions simplement vous ennuyer et vous retarder. »

Alice, comme la plupart des membres du club de Westmoor, était tentée de le croire.

« Mais vous avez fait bien plus que cela, objecta Ned. Vous ne nous avez pas seulement fait perdre un temps précieux avec vos stupides plaisanteries, vous avez aussi gâché plusieurs mètres de pellicule !

— Nous pourrions peut-être vous la remplacer, proposa Cliff d’un air contrit.

— … Et nous promettre par la même occasion de ne pas recommencer votre petit jeu. D’accord comme ça ? »

Tous les membres du club approuvèrent cette solution, et le trio de Burnside put quitter les lieux, escorté par les sourires narquois et les quolibets de ses « victimes ».

Après avoir ressorti le matériel des voitures et préparé le décor et les éclairages, la jeune équipe se remit enfin au travail et acheva la fameuse scène. Il était près de 11 heures quand ils coupèrent, satisfaits du résultat.

« Il va falloir donner encore un sérieux coup de collier pour être prêts à temps ! » remarqua Ned.

Le lendemain, Alice revêtit une paire de jeans et un sweat-shirt de coton et partit de bonne heure pour le manoir de Grimsby. Comme elle dépassait l’opulente propriété de Hugh Morston, elle l’aperçut dans un pré, en train d’examiner de jeunes arbres. Elle eut envie de s’arrêter pour le saluer.

« Tiens, Alice, sourit-il, que me vaut le plaisir de cette visite ? »

La jeune fille lui raconta sans ambages qu’elle l’avait vu la veille à la bibliothèque, plongé dans un magazine, et que la photo de Roger Harlow, sur la page qu’il avait laissée ouverte, l’avait incitée à lire l’article sur son procès contre Howard Ainslee.

« Pardonnez mon indiscrétion, ajouta-t-elle, mais puis-je vous demander pourquoi vous recherchiez cet article ? »

Morston parut très embarrassé par cette question.

« Par simple curiosité, je suppose, répondit-il en haussant les épaules.

— Mais pourquoi maintenant ? Connaissez-vous cet Howard Ainslee ?

— Je ne le connaissais pas au moment de son litige avec Harlow, mais je l’ai rencontré depuis. » Il s’interrompit une seconde, hésita puis reprit d’un ton bourru : « Vous savez, je ne connais rien de cette affaire, hormis ce que nous en avons lu, vous et moi. »

Mais Alice insista en lui souriant le plus aimablement possible :

« Monsieur Morston, si vous saviez quoi que ce soit qui pourrait aider à résoudre le mystère de la disparition d’Étoile Filante, cela serait d’un grand secours. »

Le visage d’Hugh Morston se détendit légèrement et il ébaucha un sourire :

« Chère mademoiselle, je crois que vous pourriez ensorceler les oiseaux dans les arbres, si vous le vouliez ! » Avec un soupir, il poursuivit : « Mais, je ne peux vous apprendre qu’une chose à ce sujet : Ainslee s’est installé dans la région. Il a acheté une maison de l’autre côté de Brookvale Forest, il y a à peu près un mois. »


Chapitre 16

Un éclair de beauté

La nouvelle de l’installation de Howard Ainslee dans la région intéressa Alice au plus haut point. Si le vieil ennemi de Roger Harlow était venu si près, il pouvait bien être impliqué dans l’affaire dont elle avait à s’occuper !

« Merci beaucoup, monsieur Morston, dit-elle lentement. Vous venez de me donner un précieux renseignement. »

Son interlocuteur haussa les épaules :

« C’est une très petite information, remarqua-t-il en lissant ses moustaches. Cela peut être important ou ne pas l’être, c’est à vous d’en juger. Si je peux encore vous être utile, n’hésitez pas à me demander, en tout cas.

— Je n’y manquerai pas. Merci encore, monsieur Morston. »

Était-il possible qu’Ainslee eût assez de rancune contre Roger Harlow pour lui dérober son pur-sang ? Après dix ans, cela paraissait surprenant. Et pourtant, les deux hommes avaient engagé d’énormes sommes d’argent dans cette lutte où Ainslee avait finalement perdu ses chances d’obtenir le contrôle de la société. Bien des crimes avaient dû être perpétrés pour moins que cela sur la terre ! Toutes ces pensées ne cessaient de tournoyer dans la tête de la jeune fille tandis qu’elle roulait vers le lieu du tournage. Elle décida de les chasser lorsqu’elle entra dans la cour où tous les membres du club étaient déjà réunis.

Denise Foley courut à sa rencontre dès qu’elle pénétra dans le hall du manoir.

« Est-ce que je n’ai pas l’air ridicule avec ce drôle de bonnet ? »

Au ton de sa voix, Alice devina qu’elle était anxieuse à la perspective de jouer devant une caméra en présence de toute l’équipe.

« Pas du tout, tu es parfaite », assura la jeune détective, avec gentillesse.

La première scène, ce matin-là, devait être tournée dans le salon, Denise jouant le rôle d’une voisine curieuse. Elle avait vu passer une ombre revêtue d’une longue cape noire dans le parc, au crépuscule, et elle voulait savoir si Alice avait un nouveau soupirant.

Aussitôt qu’Alice fut habillée et maquillée, le tournage commença. Tout se passa bien jusqu’à ce que Ned ordonnât de couper et demandât de changer les projecteurs de place afin de filmer les deux actrices de plus près.

« Hé, qu’est-ce que c’est que ça ? » s’écria soudain Mike.

Il leva la main pour faire taire les autres. Un bruit étouffé semblait venir du sous-sol.

« On dirait qu’il y a une sonnerie quelque part, remarqua Ned, en regardant autour de lui. Est-ce que quelqu’un est descendu ? »

Tous secouèrent la tête. Sans vouloir le dire, tous pensaient qu’un nouvel intrus venait les déranger.

« Je vais aller voir, dit finalement Ned.

— Je t’accompagne », ajouta Mike.

Les deux garçons se dirigèrent vers l’arrière du manoir, suivis par tous les autres dans un sentiment général de malaise. Mais lorsqu’ils voulurent éclairer l’escalier qui menait au sous-sol, ce fut en vain. Il n’y avait pas davantage de lumière dans la cave.

« C’est curieux, remarqua Jack Billings en fronçant les sourcils. Les deux ampoules ont été remplacées, comme toutes les lampes du manoir. Elles devraient marcher.

— Cela ne fait rien. Allons-y quand même. Il y a probablement assez de lumière qui vient des fenêtres du sous-sol pour découvrir ce qui sonne ainsi.

— Non, attends ! coupa Alice, soucieuse. Ces escaliers sont trop raides pour s’y risquer dans l’obscurité. »

Elle courut jusqu’à sa voiture et en revint avec sa grosse torche électrique :

« Tiens, prends ceci ! »

Ned sourit et alluma la lampe :

« Comme vous voudrez, madame ! »

Il commença à descendre les marches, suivi de près par Mike.

Ils n’étaient pas encore en bas de l’escalier que les autres entendirent des exclamations de surprise.

« Que se passe-t-il ? cria Jack.

— Ça alors, venez voir ! »

Tous se précipitèrent et s’arrêtèrent derrière eux : un fil d’acier avait été tendu, à hauteur de cheville, sur la troisième marche !

« Eh bien, vous l’avez échappé belle ! s’exclama Jane Logan, impressionnée. Vous auriez pu vous rompre le cou !

— Sans aucun doute, si Alice n’avait eu l’idée de nous donner cette lampe ! » approuva Ned avec un grognement.

Cependant, cela sonnait toujours, plus distinctement maintenant. Tandis que Mike détachait le fil d’acier, Ned poursuivit ses investigations. Il revint bientôt vers l’escalier, portant l’objet du délit.

« Un réveil ! s’exclama Sandy. Ça alors ! Mais à qui peut-il appartenir ?

— Bonne question, répondit Ned. Le propriétaire peut-il se faire connaître, s’il vous plaît ? » Personne ne répondit.

« Autre question : pourquoi les ampoules ne fonctionnent-elles pas ? »

Il se dirigea vers le compteur et le tableau électrique et se retourna au bout de quelques secondes.

« Essayez d’allumer maintenant. »

Jack courut actionner les interrupteurs en haut de l’escalier et les deux ampoules s’éclairèrent.

« Et voilà ! Les fusibles étaient tout simplement ôtés », expliqua Ned.

Alice, comme tous les autres, était scandalisée. Il était clair que quelqu’un cherchait à leur nuire. Le réveil avait dû être placé au sous-sol la nuit précédente et remonté pour sonner ce matin-là. Et c’étaient certainement les mêmes qui avaient déroulé le fil d’acier en travers de l’escalier et enlevé les plombs. Ainsi quiconque essaierait de descendre à la cave dans l’obscurité pour trouver l’origine de la sonnerie devait à coup sûr buter sur le fil !

« Je ne comprends toujours pas très bien ce qui se passe, confia la jeune fille à Ned un peu plus tard, mais cela me paraît finalement plus grave que nous ne l’avions cru d’abord. »

Ned acquiesça, l’air soucieux :

« Tu as raison. Je me demande comment notre agresseur a bien pu tendre son fil hier soir.

— N’y a-t-il aucun signe d’effraction ?

— Aucune serrure n’a été forcée, j’ai déjà vérifié. Je suppose qu’il a dû passer par une fenêtre. »

En dépit de la façon très désagréable dont la journée avait commencé, l’équipe put tourner deux bonnes scènes avant le déjeuner. Ned rappela alors à Alice qu’ils auraient besoin de Bess dans l’après-midi pour jouer le rôle de la servante.

« Je sais, je lui ai téléphoné hier pour la prévenir, répondit Alice. En fait, je lui ai promis d’aller la chercher chez elle. Nous serons bientôt de retour. »

Bess était déjà prête quand Alice arriva chez les Taylor. Elle l’accueillit avec un sourire joyeux sur son joli visage rond et agita ses boucles blondes avec excitation.

« Alors que devrai-je faire aujourd’hui ? s’exclama-t-elle en s’installant au côté de son amie dans la voiture.

— Oh ! Deux ou trois petites choses, répondit Alice d’un ton malicieux. Il y a notamment une scène où tu trouves les dents du vampire sous ton balai ! »

Alice ne jouait pas dans la scène de la servante, aussi ne se costuma-t-elle pas immédiatement.

Elle ouvrait les rideaux du salon afin de faire entrer plus de lumière dans la pièce, lorsqu’un éclat insolite, en provenance des buissons situés sous la fenêtre, attira son regard.

« Qu’est-ce que cela ? » s’exclama-t-elle intriguée.

Elle courut au-dehors et revint au bout de quelques minutes, les yeux agrandis par la surprise.

« Que se passe-t-il ? » demanda Bess qui descendait les escaliers, habillée en servante.

Elle sursauta en découvrant l’objet que lui tendait Alice :

« Une opale !

— Et même une énorme ! » renchérit Denise, tandis que tous se rassemblaient autour d’Alice pour contempler le bijou.

C’était en effet une pierre splendide, attachée à une fine chaîne d’or.

« Comment ce bijou a-t-il pu atterrir dans les buissons ? C’est incroyable ! » murmura Sandy.

La jeune détective hocha la tête :

« Je ne sais pas comment, mais je suis sûre de connaître son propriétaire. J’ai vu ce bijou sur un portrait de la femme de Roger Harlow dans le salon de son ranch ! »

Alice n’avait pas le temps de rapporter le pendentif ce soir-là car elle devait sortir avec Ned, mais dès le lendemain matin, elle se rendit en voiture jusqu’au ranch Rainbow. Tina courut à sa rencontre aussitôt qu’elle l’aperçut.

« Bonjour, Alice, vous venez pour jouer avec moi ?

— Oui, c’est en partie pour cela, répondit la jeune fille en souriant. Mais je voulais aussi rapporter ceci à ton grand-père. »

Elle ouvrit la main et, à sa stupéfaction, vit la petite fille pâlir de frayeur :

« Oh non, je vous en supplie ! gémit l’enfant, ne faites pas cela ! »


Chapitre 17

Le secret de Tina

Alice fut troublée par la violente réaction de la petite fille. Qu’y avait-il donc qui pût la troubler à ce point ?

Tina, cependant, regardait la jeune détective avec des yeux égarés :

« Alice, qu’allez-vous faire maintenant ? demanda-t-elle tout en nouant et dénouant ses mains nerveusement.

— J’ai trouvé ceci dans un buisson, au manoir de Grimsby, et il m’a semblé le reconnaître. N’est-ce pas l’opale que porte ta grand-mère, sur le tableau ?

— Oui, oui, c’est à grand-maman ! Mais qu’allez-vous en faire ? répéta l’enfant.

— La rendre, bien sûr. C’est ce que l’on doit faire, ne penses-tu pas, lorsque l’on trouve quelque chose qui ne vous appartient pas ? »

Mais la petite tille continuait à trembler et à lutter contre les larmes :

« Alice, balbutia-t-elle, je vous en supplie, donnez-moi le pendentif et j’irai le rapporter à sa place, dans le tiroir de la chambre. » Sa voix se brisa : « Et surtout, ne dites rien de tout ceci à grand-père ! Oh ! Je vous en prie, promettez ! » Alice hésitait :

« Voyons, Tina, dis-moi pourquoi tu es bouleversée à ce point ? » Et comme la petite fille secouait la tête, elle poursuivit : « Alors, dis-moi au moins comment ce pendentif est arrivé jusqu’au manoir de Grimsby ? »

Tina refusa encore, ses boucles blondes s’agitant avec l’énergie du désespoir.

« Où est ton grand-père, ma chérie ? demanda Alice au bout d’un moment.

— Dans la bibliothèque, au téléphone. Mais s’il vous plaît, ne lui dites rien ! »

Soudain la jeune détective prit une décision. Tendant le pendentif à Tina, elle lui promit :

« Très bien, je n’insiste pas. Cours vite le rapporter là-haut. »

Une expression d’indicible soulagement remplaça aussitôt les larmes sur le visage de la petite fille. Sans ajouter un mot, elle tourna les talons et s’enfuit avec le bijou.

« Ai-je eu raison d’agir ainsi ? se demanda Alice. J’espère du moins que cela me gagnera la confiance de Tina ! »

Elle allait remonter dans sa voiture lorsqu’elle entendit la petite fille qui sortait en courant de la maison :

« Attendez, Alice ! » Tina lui saisit la main. « Je veux vous remercier.

— Il n’y a pas de quoi, ma chérie. Un jour peut-être tu auras envie de me raconter tout cela. »

La petite fille hocha gravement la tête. Elle semblait beaucoup plus calme, à présent.

« Je dois partir maintenant. Mais je reviendrai demain matin pour tourner le dernier spot publicitaire. Je te verrai à ce moment-là », assura Alice en l’embrassant.

Sur le chemin du retour, la jeune détective se souvint que Sarah lui avait demandé de rapporter du shampooing. Elle s’arrêta donc devant une pharmacie et entra. Tandis qu’elle faisait son choix parmi plusieurs marques, elle entendit soudain une voix irritée vaguement familière :

« Mais puisque je vous dis que je dois avoir un nouveau traitement ! Ce n’est pas comme si je n’avais pas d’ordonnance ! »

Levant les yeux, elle aperçut une femme grande aux cheveux noirs, debout devant le comptoir du pharmacien. Celui-ci essayait patiemment de la raisonner :

« Je suis désolé, madame, mais la prescription n’est pas renouvelable, et vous l’avez déjà eue. Je n’ai pas le droit de vous en donner davantage. Mais je peux appeler votre médecin pour lui demander son avis. Cela prendra un peu de temps, mais nous le faisons parfois pour rendre service à nos clients.

— Hum, bon, admit la cliente, sans aménité. J’espère que vous pourrez faire quelque chose rapidement. J’ai tant de mal à dormir en ce moment ! Je reviendrai plus tard ! »

Comme elle se retournait et se dirigeait vers la porte, Alice la reconnut : c’était Velma Deene !

Une pensée soudaine traversa l’esprit de la jeune détective : était-il possible que les somnifères dont elle venait d’entendre parler aient été utilisés pour endormir Alf Sanchez, la nuit où Étoile Filante avait été volé ?

Velma Deene s’éloigna sans avoir remarqué Alice qui paya son shampooing et quitta la pharmacie à son tour.

Peu après que les Roy eurent achevé un paisible repas de dimanche, Bess, Marion et Ned passèrent pour bavarder un moment avec Alice et écouter des disques. La jeune fille leur donna les derniers éléments du mystère du cheval volé et elle parla aussi de sa rencontre avec Velma Deene et de l’idée qui l’avait frappée, à propos des somnifères.

« Cela ne me surprendrait pas du tout d’apprendre que cette femme est mêlée d’une manière ou d’une autre à cette affaire, observa Marion. Si vous voulez mon avis, je la crois capable de n’importe quoi !

— Elle est antipathique en effet, renchérit Bess. Je trouve même étrange qu’une femme comme elle puisse s’occuper d’une galerie.

— Pourquoi donc, Bess ? demanda Ned en souriant.

— Eh bien, répondit la jeune fille timidement, parce qu’il me semble que les gens qui aiment l’art et la beauté sont plus sensibles qu’elle. Mais c’est un avis tout à fait personnel. »

Le lendemain matin, Alice s’éveilla tout excitée : la journée s’annonçait bien remplie. Non seulement il y avait la réalisation de ce dernier film publicitaire et la suite du tournage au manoir Grimsby, mais elle avait l’intuition que quelque chose d’important allait se produire. « Espérons qu’il s’agira d’une “bonne” chose, se dit-elle avec amusement tout en se préparant pour se rendre au Ranch Rainbow, et non d’un incident, genre panne de voiture ! »

Tina l’attendait devant la maison et se précipita vers elle dès qu’elle la vit. Elle paraissait très gaie et bavardait sans cesse, cramponnée à la main d’Alice :

« Les gens de la télévision sont déjà là ! M. Traynor est en train de choisir le cheval que vous allez monter : c’est Oiseau de Feu, la jument de ma mère. Vous verrez, elle est magnifique ! Elle l’a entraînée elle-même et elle sait tout faire. Je parie que M. Traynor l’a choisie parce que sa robe est de la même couleur que vos cheveux ! »

Alice rit :

« Peut-être, ma chérie. Je vais les retrouver. Viens-tu avec moi ? »

Mais Tina secoua la tête :

« Non, je préfère aller m’asseoir à ma place habituelle, près du ruisseau. »

Et elle s’enfuit.

En allant vers les écuries, Alice rencontra Roger Harlow.

« Tina m’apprend que je vais monter la jument de votre fille, lui dit-elle en lui serrant la main. J’espère que cela ne pose pas de problème ?

— Pas du tout, au contraire, sourit le propriétaire. Elle serait ravie de le savoir. Tina est-elle à la maison ?

— Non, elle est allée au ruisseau pour voir le tournage. »

M. Harlow sourit et reprit avec chaleur :

« Vous savez, Alice, Tina est presque redevenue comme autrefois et c’est à vous que je le dois ; je ne sais comment vous remercier ! » Alice lui rendit son sourire :

« Je suis heureuse d’avoir pu vous aider un peu. »

Pourtant, en quittant Roger Harlow, Alice se dit qu’elle n’avait pas encore gagné complètement la confiance de l’enfant.

Ce matin-là, Tony se montra particulièrement satisfait du tournage :

« Alice, vous êtes absolument ravissante, montée sur ce cheval. Vous offrez tous les deux un parfait tableau. Je ne sais comment vous vous y prenez, mais chaque film que nous faisons est meilleur que le précédent ! »

L’équipe, cependant, rangeait le matériel et se préparait à repartir pour New York, dans son énorme camion. Tony se tourna vers son modèle et ajouta encore, avant de la quitter :

« En tout cas, si vous décidez un jour de faire carrière dans le cinéma, surtout appelez-moi ! » Alice le remercia chaleureusement :

« C’est gentil à vous, mais je ne pense pas que le cinéma soit fait pour moi. Toutefois, si je change d’avis, je ne manquerai pas de vous appeler ! »

Elle regarda s’éloigner l’équipe de tournage en agitant la main. Après quoi, elle continua de monter Oiseau de Feu quelque temps, car la jument semblait heureuse de prendre de l’exercice. Enfin, elle sauta à terre et ramena sa monture jusqu’aux écuries où elle la confia à un jeune lad.

En sortant, elle trouva Tina qui l’attendait, un gros ballon de plage sous le bras.

« Est-ce que vous voulez bien jouer avec moi ?

— Bien sûr, ma chérie. »

Ensemble elles traversèrent le ruisseau et se rendirent dans un pré, non loin de là. Tina bondissait avec beaucoup d’agilité, ses boucles blondes volant autour d’elle. Mais soudain, en voulant rattraper le ballon qui passait au-dessus de sa tête, elle perdit l’équilibre et roula sur une pente raide en direction d’une mare boueuse !


Chapitre 18

Le retour d’un suspect

Emportée par sa chute, Tina réussit tout de même à s’agripper à des buissons et à s’arrêter, à deux pas de la mare :

« Tu ne t’es pas fait mal ? s’écria Alice essoufflée, en arrivant auprès d’elle.

— N-N-Non, je ne crois pas. »

Alice l’aida à remonter la pente. À part quelques égratignures et un accroc à son tee-shirt, la petite fille n’avait rien.

« Cela doit te piquer un peu, n’est-ce pas ? » demanda Alice en désignant les égratignures. Tina hocha la tête avec un petit sourire.

« Viens, nous allons trouver aux écuries de quoi les soigner. »

Elle avait remarqué un placard à pharmacie à l’entrée.

Après avoir nettoyé les plaies avec du coton et de l’eau chaude, Alice s’apprêtait à les badigeonner de mercurochrome.

« Attention, cela risque de faire un petit peu mal. »

Mais à ce moment-là, Tina, qui avait courageusement réagi jusqu’à présent, perdit toute contenance. Lorsque Alice s’approcha d’elle avec le flacon dans sa main, elle poussa un hurlement de terreur et s’enfuit à toutes jambes des écuries !

Très étonnée, Alice reboucha le flacon et courut derrière elle. Pensant que la petite fille craignait le picotement du mercurochrome sur ses coupures, elle tenta de la rassurer :

« Voyons, ne t’inquiète pas, cela ne fait pas très mal. Viens, nous allons chercher dans la maison quelque chose d’autre pour soigner ces écorchures. »

La servante de M. Harlow apporta un autre antiseptique et cette fois, Tina ne sourcilla pas tandis qu’Alice l’appliquait. Elle ne parut même pas le remarquer, tant elle était occupée à décrire le timbre étranger collé sur la lettre qu’elle venait de recevoir de ses parents.

En temps normal, cet incident banal n’aurait pas retenu l’attention d’Alice mais vu les circonstances, elle ne put s’empêcher d’y penser. Il lui rappelait vaguement quelque chose, qui pouvait avoir un lien avec les mystères qu’elle voulait résoudre. Si seulement elle savait quoi !

« Bah, se dit-elle enfin. Si cela est vraiment important, je le retrouverai bien. »

Elle s’apprêtait à quitter le ranch, lorsque Tina accourut de nouveau vers elle.

« Alice, Alice, attendez ! On vous demande au téléphone ! »

La jeune détective se précipita dans la maison et Tina la conduisit vers le téléphone, dans le hall.

C’était James Roy.

« Allô, ma chérie ? Je pensais te trouver ici. Écoute, un de mes collaborateurs vient de m’apporter une information qui devrait t’intéresser. As-tu un crayon et du papier ? »

Alice saisit un bloc sur la petite table du téléphone :

« Oui, vas-y, je t’écoute, papa.

— C’est à propos de Peter Nash, le jeune jockey sur lequel tu m’as demandé de me renseigner. Il paraît qu’il a vécu en Angleterre où il a continué à courir, depuis qu’il est parti d’ici. Mais il vient de rentrer, il y a environ un mois, et il habite maintenant au n° 172 de l’avenue Hickory, à River City. »

Alice était stupéfaite.

« Bravo, excellente information, papa, c’est une grande nouvelle ! Je vais y aller tout de suite. À ce soir.

— À ce soir, chérie. Et conduis prudemment », répondit James Roy avant de raccrocher.

Tout en se dirigeant vers River City, Alice réfléchissait à ce dernier événement. Le fait que Peter Nash fût rentré quelque temps avant le rapt d’Étoile Filante en faisait évidemment un suspect de premier plan.

Elle trouva le jockey à l’adresse indiquée. Il la fit entrer dès qu’elle se présenta. C’était un jeune homme blond qui n’avait pas trente ans, mince et de petite taille.

« Excusez le désordre, sourit-il en l’introduisant dans son salon. Je ne suis pas très fort pour tout ce qui concerne le ménage ! »

Il repoussa un livre et s’assit en face d’elle.

« Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il en la regardant dans les yeux avec franchise et amabilité.

— Je crois que vous rentrez d’Angleterre, commença Alice. Avez-vous couru là-bas ?

— Bien sûr ! » Il se leva prestement et lui apporta un épais volume relié de cuir. « Mon album ! » dit-il fièrement tandis qu’elle feuilletait les pages couvertes de photos et d’articles élogieux.
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« Félicitations », sourit Alice. Puis levant les yeux vers lui : « Vous devriez montrer cela à Roger Harlow. »

Le visage de Peter se ferma aussitôt.

« Que voulez-vous dire ? Ah ! Vous êtes au courant de cette vieille dispute ? »

Alice acquiesça et il poursuivit :

« Eh bien, une des raisons de mon retour ici est précisément de dissiper ce malentendu. Je sais ce qu’il pense – que j’ai triché dans cette course –, bien qu’il ne se soit pas plaint officiellement.

— Et comment savez-vous ce qu’il pense ? demanda doucement Alice.

— Oh, c’est très facile à comprendre, croyez-moi ! Tout à fait clair ! Mais d’un autre côté, il a eu la décence de ne pas répandre cette opinion et de ne pas ruiner ma réputation. Mais quelqu’un d’autre qui a entendu notre dispute s’en est chargé à sa place…

— Que comptez-vous faire à présent que vous êtes de retour ?

— Lui faire admettre la vérité : que j’étais une tête de mule à l’époque ! Voyez-vous, je pensais que les instructions qu’il m’avait données n’étaient pas bonnes. Il voulait que je retienne le cheval au début et que je n’attaque que dans le dernier virage. Mais j’ai fait comme je l’entendais, moi. J’ai mené un train d’enfer dès le début et j’ai été battu sur la fin… de deux longueurs ! J’étais furieux contre moi-même et le “savon” qu’il m’a passé m’a rendu encore plus furieux. C’est pourquoi je n’ai pas voulu reconnaître ma faute. »

Peter s’était levé et arpentait la pièce :

« Je crois que j’ai mûri un peu depuis cette époque. Je compte aller trouver Roger Harlow pour m’excuser et lui demander de me donner une nouvelle chance.

— J’espère que vous y parviendrez », lui souhaita Alice avec chaleur.

Comme elle se levait pour partir, il lui dit soudain :

« Au fait, vous ne m’avez pas dit pourquoi vous êtes venue me voir ? Êtes-vous journaliste ? »

Alice sourit :

« Non, à vrai dire, je suis en train de chercher à résoudre un mystère. Je suis venue vous voir à propos du rapt d’un cheval nommé Étoile Filante. Mais je suis certaine maintenant que vous n’avez rien à voir, de près ou de loin, avec cette affaire. »

Peter Nash avait compris. Il regarda Alice droit dans les yeux :

« J’ai lu en effet dans les journaux l’histoire de ce rapt. Vous avez raison, je n’ai rien à voir là-dedans et je n’ai rien à vous apprendre non plus. J’espère qu’Harlow pourra le retrouver : d’après ce que je sais, c’est un grand champion. »

Il ouvrit la porte d’entrée pour laisser sortir Alice et la salua cérémonieusement.

Avant de se rendre au manoir Grimsby, la jeune détective déjeuna rapidement dans un petit restaurant du centre-ville qu’elle connaissait bien. Tout en mangeant, elle réfléchissait à sa rencontre avec le jockey. Si elle n’avait pas obtenu d’élément nouveau sur son enquête, du moins avait-elle éliminé un suspect, conclut-elle.

Bientôt elle reprit la route, impatiente de retrouver ses amis du ciné-club. Cette fois, elle serait spectatrice ; les scènes où elle jouait étaient terminées.

Ned l’accueillit joyeusement dans la cour du manoir. Il lui dit qu’il espérait bien progresser ce jour-là et peut-être même gagner un jour sur le planning. Toute l’équipe semblait dans une très grande forme et les choses, en effet, se passèrent parfaitement.

Entre deux scènes, Alice sortit pour prendre l’air et marcher un peu. Le soleil brillait entre les arbres et seules les ruines des écuries incendiées témoignaient des ennuis passés.

De la paille jonchait le sol à proximité. Ce n’était pas la première fois qu’Alice le remarquait, mais, soudain, elle se figea comme frappée par la foudre. Le vieux manoir Grimsby était abandonné depuis des années. Et ceci était de la paille fraîche !

Alice réfléchit rapidement. Toutes les pièces du puzzle se regroupaient dans son esprit : Un cheval avait été gardé ici récemment ! Bien sûr, et c’était précisément la raison pour laquelle l’écurie avait été brûlée. Pour empêcher les membres du ciné-club de découvrir quelque chose ! Quant au vase d’argent et au tableau disparu, Alice savait déjà qu’ils provenaient de cambriolages de maisons de la région. Et sans doute on avait dû en apporter d’autres ici. Le manoir Grimsby avait probablement servi d’entrepôt en attendant que la marchandise volée soit écoulée !

Aussi le ciné-club de Ned était-il venu bousculer cette belle organisation !

Maintenant y avait-il un lien entre les deux moitiés du puzzle ?

Une autre idée traversa l’esprit d’Alice, encore un peu insaisissable pour elle. Elle était liée à ce qui s’était passé après la chute de Tina, quand la petite fille avait été effrayée par la vue du flacon de mercurochrome.

Et brusquement la dernière pièce se mit en place : en un éclair, la jeune détective comprit pourquoi Tina avait eu si peur !

Sans plus attendre, elle bondit dans sa voiture et fila au ranch Rainbow : elle était décidée à obtenir le fin mot de l’histoire de Tina !


Chapitre 19

Une fourrure poussiéreuse

Alice gara sa voiture dans l’allée du ranch Rainbow et courut sonner à la porte. La servante lui répondit que Tina était sortie avec un livre.

« Elle est sans doute quelque part derrière la maison, voulez-vous que je vous aide à la chercher ?

— Non, merci, sourit Alice. Je pense que je vais la trouver. »

Comme elle l’avait prévu, la petite fille était dans le pavillon, profondément absorbée dans la lecture d’un album. Mais à la vue d’Alice, elle bondit sur ses pieds et abandonna son livre.

« Oh, bonjour ! Êtes-vous venue seulement pour me voir ?

— Comment as-tu deviné ? » plaisanta Alice.

Elle était soulagée de trouver Tina d’humeur joyeuse. Ceci était important pour les questions qu’elle voulait lui poser.

Alice la fit asseoir auprès d’elle et prit sa main :

« Je suis venue te parler de quelque chose de sérieux, ma chérie.

— Et quoi donc ?

— Que je sais ce qui t’a effrayée lorsque tu as vu le flacon de mercurochrome. » Elle s’interrompit une seconde et poursuivit doucement. « C’est la tête de mort, apposée sur l’étiquette, pour prévenir les gens du danger du produit, n’est-ce pas ? »

Tina acquiesça en silence.

Alice passa un bras autour de ses épaules :

« Et je crois que cela t’a rappelé un squelette que tu as vu une fois. Ai-je raison ? »

Les yeux de Tina étaient pleins de frayeur et sa lèvre tremblait lorsqu’elle répondit :

« O-O-Oui.

— Eh bien, tu dois me croire maintenant. Ce n’était pas un vrai squelette que tu as vu. C’était un costume de carnaval, avec un squelette peint sur le drap, rien de plus ! »

Alors, comme vaincue par toute la tension qu’elle avait supportée ces jours derniers, Tina éclata en sanglots. L’instant d’après, elle racontait tout à Alice. La petite fille, qui avait adoré sa grand-mère, était fascinée par le pendentif d’opale conservé dans un tiroir par Roger Harlow. Un jour qu’il était absent, elle l’avait essayé et malgré son interdiction formelle de le sortir de la chambre, elle avait décidé de le porter sur elle.

« Je-je l’ai emporté dans la forêt », balbutia-t-elle entre deux sanglots.

Pire encore, elle avait couru jusqu’au manoir Grimsby, malgré les avertissements de son grand-père qui n’aimait pas qu’elle se rendît dans des endroits aussi isolés. Mais Tina adorait les récits imaginaires et le vieux manoir, avec son décor un peu fantastique, lui semblait l’endroit idéal pour se transformer en reine du château.

Ce jour-là, pourtant, à sa grande surprise, elle trouva la porte d’entrée ouverte et elle entendit des voix à l’intérieur. Elle s’approcha pour regarder par une fenêtre et vit un homme qu’elle ne connaissait pas.

« Il m’a vue aussi ! raconta-t-elle en tremblant. J’ai eu si peur que je me suis sauvée ! »

Mais dans sa fuite, comme elle se retournait pour s’assurer qu’elle n’était pas suivie, le pendentif s’était accroché à un buisson et avait été arraché de son cou ! Elle ne put le retrouver.

Plus tard, elle avait passé une partie de la nuit éveillée, accablée par sa double désobéissance et se demandant ce qui arriverait si son grand-père découvrait que l’opale avait disparu.

« C’était affreux ! gémit-elle. Je ne pouvais pas rester comme cela dans mon lit. Finalement je me suis levée, je suis descendue sur la pointe des pieds et je suis retournée dans la forêt.

— Tu es retournée jusqu’au manoir pour retrouver le pendentif ? Toute seule dans l’obscurité ? » Alice serra la petite fille contre elle : « C’était courageux !

— M-M-mais je n’ai pas été courageuse du tout, une fois dehors ! Et c’est alors que c’est arrivé ! »

La voix de Tina se brisa.

« Tu as vu ce squelette !

— Oui ! Avec une tête affreuse ! Il était monté sur un immense cheval et ils galopaient droit sur moi ! J’ai eu si peur. J’ai hurlé, hurlé comme jamais, et je suis rentrée à la maison en courant comme une folle ! »

La petite fille pleurait sans pouvoir s’arrêter maintenant. Alice la berça doucement dans ses bras pour la calmer. Pauvre enfant, pensa-t-elle, pas étonnant qu’elle ait eu cette réaction lorsque j’ai galopé ainsi vers elle, le premier jour. Et elle ajouta à voix haute :

« Écoute, Tina, tu dois être sûre de ceci : ce n’est pas un vrai squelette que tu as vu, cette nuit-là. C’est seulement un méchant homme qui a voulu t’effrayer en se déguisant. Il a dû mettre un de ces costumes comme on en voit au Carnaval, c’est tout ! »

Quand Tina fut capable de parler à nouveau, elle raconta qu’après être rentrée au ranch et s’être enfouie sous ses couvertures, elle avait fait un affreux cauchemar à propos de ce squelette à cheval et qu’ensuite elle avait vécu dans l’angoisse que son grand-père ne découvrît sa désobéissance.

« Peut-être aussi le squelette reviendra-t-il me tourmenter ! conclut-elle enfin, dans de nouveaux sanglots convulsifs.

— Ne t’inquiète pas, ceci ne se produira pas, assura Alice en essayant de la calmer. Ce méchant homme est un cambrioleur et la police le recherche actuellement. Il ira bientôt en prison pour avoir dévalisé plusieurs propriétés de la région. »

Tina ne pleurait plus, sa curiosité s’éveillait. Elle leva les yeux vers Alice :

« Je ne savais pas que les cambrioleurs montaient à cheval.

— Celui-là oui, sourit Alice.

— Pourquoi donc ?

— Parce qu’il y a des voitures de police, la nuit sur la route, qui cherchent des voleurs comme lui. Voilà pourquoi il a eu l’idée de parcourir la forêt à cheval, comme ça la police ne pouvait le voir ! Ensuite, il mettait son cheval dans l’écurie du vieux manoir, où personne ne risquait de le découvrir, et il venait le reprendre la nuit suivante pour un autre cambriolage.

— Oh ! Mais alors ce pauvre cheval a été brûlé dans l’incendie de l’écurie ! » s’exclama Tina avec effroi.

Alice secoua la tête :

« Non, je suis sûre qu’il a été emmené avant, lorsque les voleurs ont découvert que le ciné-club allait s’installer pour plusieurs jours au manoir. Te souviens-tu, je voulais t’emmener là-bas assister au tournage ? »

La petite fille acquiesça et Alice poursuivit :

« À dire vrai, je suis à peu près certaine qu’Étoile Filante a été amené là, après son rapt. Mais que maintenant il n’y est plus.

— Mais il est où ? » demanda Tina les yeux écarquillés.

Alice haussa les épaules :

« Cela, malheureusement, je l’ignore encore. Mais j’ai bien l’intention de le découvrir ! En attendant, séchons bien vite ces larmes de ta figure, ma chérie, veux-tu ? »

Comme elles se dirigeaient vers la maison, elles virent Patches, la chatte tigrée, passer tout près d’elles. Elle s’assit un peu plus loin, près du ruisseau, et se mit à lécher soigneusement sa fourrure.

Alice s’arrêta net. Une nouvelle pièce du puzzle venait de se mettre en place !

Puisque Patches vivait dans les écuries, elle avait sans doute « vu » le rapt d’Étoile Filante ! Et le jour où elle avait effrayé la monture de Bess, elle venait peut-être du manoir Grimsby !

En tout cas, c’était cette direction. De fait, si le cheval ou les chevaux étaient encore dans les écuries du manoir ce samedi après-midi, avant l’incendie, Patches pouvait fort bien avoir rendu une visite à son vieil ami ou bien si elle n’avait pas encore trouvé l’endroit où les voleurs avaient emmené le pur-sang, peut-être l’avait-elle cherché et était-elle sur le point de découvrir sa cachette !

« Que se passe-t-il, Alice ? interrogea Tina.

— Dis-moi vite, ma chérie. Sais-tu d’où Patches arrive maintenant ? »

La petite fille eut l’air surpris :

« Mon Dieu, non. Elle va et vient partout, pourquoi ?

— J’ai entendu dire qu’Étoile Filante et elle étaient les meilleurs amis du monde et qu’ils passaient tout leur temps ensemble, est-ce vrai ?

— Oh, oui ! répondit Tina dont le visage s’éclaira. Les lads disaient même qu’ils parlaient tous les deux. C’était vraiment drôle de les voir ! »

Alice écoutait avec attention :

« Vois-tu, Tina, je suis certaine qu’Étoile Filante n’est pas loin d’ici. Je pense même que Patches sait peut-être où il se trouve ! »

La petite eut une exclamation de surprise :

« Croyez-vous vraiment ?

— Oui, vraiment. Regarde cette poussière blanche sur sa fourrure. Tu n’as pas une idée de sa provenance ? »

Elles s’approchèrent de la chatte et Tina l’examina attentivement, puis secoua la tête. La chatte interrompit sa toilette et les regarda placidement de ses yeux topaze.

« Attendez ! s’exclama soudain Tina. Je crois que je sais ! Je parie qu’elle vient de l’ancienne carrière !

— Tu es déjà allée là-bas ?

— Oui, bien sûr, très souvent, jusqu’à ce que grand-père me l’interdise, car cela pouvait être dangereux. Mais je m’en souviens, chaque fois que je revenais de là-bas, j’avais toujours les chaussures couvertes de cette poussière blanche ! »

Alice avait déjà entendu parler de cette carrière désaffectée, mais elle n’y était jamais allée.

« Tina, pourrais-tu m’y emmener ?

— Bien sûr, surtout si vous pensez y trouver Étoile Filante !

— Comment peut-on se rendre là-bas ? À pied ? »

Tina hésita :

« C’est-à-dire, nous pourrions, mais c’est un peu loin. J’y suis toujours allée avec mon poney.

— Alors, si nous prenions ma voiture ? »

En chemin, elles croisèrent Kurt Ellum. L’entraîneur leur jeta un regard curieux, mais se contenta de toucher sa casquette et d’incliner la tête poliment en direction d’Alice, avant de poursuivre sa route vers les écuries.

La jeune détective se retourna vivement : Ellum portait un pantalon vert ; du même vert que le morceau de tissu que Ned avait trouvé dans un arbre après l’histoire de la bombe fumigène… C’était un faible indice, mais Alice se promit de mentionner le fait à M. Mac Ginnis, le chef de la police.

En attendant, il y avait une piste bien plus passionnante à suivre !

Quelques minutes plus tard, la voiture d’Alice quittait le ranch Rainbow et s’engageait sur la route. La forêt de Brookvale s’étendait sur tout le côté droit. L’autre côté offrait un paysage beaucoup plus accidenté et presque désertique par endroits.

« Là, cria Tina, tournez ici ! »

Un chemin de terre succédait à la route, mais il était si mauvais qu’Alice dut bientôt renoncer à poursuivre en voiture.

« Sommes-nous encore loin de la carrière ?

— Non, on peut presque la voir d’ici.

— Alors, nous allons continuer à pied. »

Parvenues à la carrière, elles virent une sorte de passage, creusé dans la colline, qui avait été autrefois fermé par une large porte en bois. Mais celle-ci avait pourri avec le temps, laissant une ouverture suffisante pour permettre à un homme – ou le cas échéant à un cheval – de passer.

Tout près de là se trouvaient d’anciens rails de chemin de fer, mais eux aussi étaient abandonnés depuis longtemps et en partie arrachés. La zone entière était envahie par les ronces et les mauvaises herbes.

Tandis qu’elles approchaient, une légère brise se leva qui dut emporter leur odeur, car presque aussitôt un léger hennissement leur parvint.

« C’est lui, il est là ! s’écria Tina avec excitation.

— On le dirait, en effet ! » répondit Alice.

Elles se mirent à courir vers le passage souterrain. Alice sortit une lampe de poche de son sac et éclaira l’entrée. À moins de dix mètres se tenait un grand cheval, attaché à un poteau de bois. Il hennit de nouveau, doucement, à la vue de ses deux visiteuses.

C’était un étalon à la robe brune, visiblement un pur-sang. Mais comme elles s’approchaient près de lui, elles poussèrent un cri de désappointement.

« Ce n’est pas Étoile Filante ! s’exclama Tina.

— Non, en effet, il n’a pas de marque blanche », renchérit Alice.

Pensivement, elle flatta l’animal qui hochait la tête vers elle.

« Est-ce que ce ne serait pas le cheval que tu as vu dans la forêt monté par le “squelette” ? demanda-t-elle les sourcils froncés.

— Oh non, certainement pas ! répondit Tina sans hésiter. Ce n’était pas un pur-sang et il était de couleur claire. Celui-ci ressemble vraiment à Étoile Filante, à part la marque blanche. »

Alice retint son souffle :

« Attends, tu me donnes une idée. » Elle fit une pause et reprit : « Écoute-moi ma chérie. Te sens-tu assez courageuse maintenant pour monter avec moi sur ce cheval, si je te tiens entre mes bras ?

— Euh oui ! Je crois », balbutia Tina d’une très petite voix.

Alice la serra contre elle :

« Il faut me faire confiance ! Nous allons monter à cru, mais je suis sûre que ce cheval ne nous fera pas d’ennuis. »

Alice détacha la longe qui retenait l’animal au poteau, puis grimpant sur un rocher, elle sauta légèrement sur son dos et saisit Tina qu’elle assit devant elle.

« Où allons-nous ? demanda la petite fille.

— Cela dépend du cheval. Je vais le laisser choisir sa route tout seul, espérant qu’il ira chez lui. Cela peut prendre un peu de temps, mais nous verrons bien. Toujours d’accord ?

— O-oui, je crois. » La voix de Tina laissait percer une grande nervosité. « Mais qu’allez-vous faire de votre voiture ?

— Elle ne risque rien, je pense. »

Alice toucha légèrement leur monture du talon et le cheval se mit en route aussitôt, comme s’il se sentait en confiance avec sa cavalière.

D’abord, il progressa sans se presser, s’arrêtant à plusieurs reprises pour brouter quelque brin d’herbe. Mais, peu à peu, il accéléra l’allure et se mit à trotter.

« Ça y est, il sait à présent où il va », pensa Alice.

Un quart d’heure plus tard, le pur-sang pénétrait avec ses cavalières dans la propriété des Morston et se dirigeait droit vers l’écurie !

Un lad sortit d’une stalle : il était mince avec des traits aigus. Alice reconnut l’homme avec qui parlait Hugh Morston lors de sa première visite.

Il les regardait approcher, la bouche arrondie de surprise, puis son expression se durcit :

« Qu’est-ce que vous voulez ? »

Alice sauta à terre et aida Tina à descendre :

« Nous ramenons un de ses pur-sang à M. Morston. Je vais juste voir si sa stalle est ouverte. »

Avant que le lad ait pu l’en empêcher, Alice s’était approchée des écuries, Tina sur les talons. La plupart des stalles étaient désertes, car leurs occupants étaient encore dehors à cette heure. Mais dans l’une d’elles, se tenait un grand cheval, à la robe noisette.

« C’est lui ! s’écria Tina. C’est Étoile Filante ! »


Chapitre 20

Victoire !

« Êtes-vous folle ? grogna l’homme. Ce n’est pas Étoile Filante. Où voyez-vous une marque blanche sur lui ? »

Pendant ce temps, Alice s’était approchée d’assez près pour bien observer le pur-sang. Le lad avait raison : sa robe était d’un beau brun foncé et uniforme !

Il était clair, à en juger par l’expression de Tina, qu’elle avait fait la même constatation. Quant au nom inscrit sur la porte de la stalle, c’était Benbow.

« Alors, vous êtes contentes ? ricana le lad grossièrement.

— Non, pas tout à fait », répliqua Alice, sans se démonter.

L’homme s’avança, menaçant, vers la jeune détective :

« Maintenant, ça suffit. Vous allez décamper d’ici ! Tout de suite ! »

Le cœur d’Alice battait à se rompre, mais elle ne bougea pas d’un pouce :

« Ne soyez pas stupide, dit-elle calmement. Je connais M. Morston. Il m’a invitée à venir ici quand je le voudrais. Et je connais bien aussi le chef de la police, M. Mac Ginnis. »

Ces derniers mots eurent un effet immédiat sur le lad. Il marmonna entre ses dents et tourna rageusement les talons, laissant Alice et Tina devant la stalle.

La jeune fille revint alors auprès du cheval et le flatta doucement pour gagner sa confiance. Puis elle le fit lentement tourner vers elle, et se glissa à l’intérieur de la stalle. Ouvrant son sac, elle en sortit un petit flacon.

« Qu’allez-vous faire, Alice ? demanda Tina intriguée.

— Essayer un peu de dissolvant à ongles sur cette robe et voir ce qui se passera. »

Elle commença à frotter, avec un coin de mouchoir, le flanc gauche de l’animal. Presque aussitôt, une tache blanche apparut.

« C’est Étoile Filante ! cria Tina, surexcitée. Oh, Alice, bravo ! Quelle idée magnifique !

— N’est-ce pas ? fit une voix railleuse dans leur dos. Une trop bonne idée même, dommage pour elle ! »

Comme elles se retournaient, elles virent Hugh Morston debout les bras croisés, qui les observait sans doute depuis un moment. Il était aussi élégant que d’habitude, ses cheveux soigneusement peignés et sa fine moustache bien taillée, mais il y avait une expression mauvaise dans ses yeux.

« Je crains que vous n’ayez commis une grossière erreur, ma chère, dit-il à Alice avec un sourire glacial. Maintenant, il m’est impossible de vous laisser repartir pour raconter toute votre histoire à la police. »

Avant de répondre, Alice chuchota quelque chose à l’oreille de Tina. En un éclair, la petite fille jaillit de la stalle d’Étoile Filante et se coula vers la sortie des écuries.

« Nate, vite, arrête-la ! » hurla Hugh Morston et lui-même se lança à la poursuite de Tina.

Alice en profita pour courir à son tour hors de l’enceinte mais lorsqu’elle tourna le coin des bâtiments, elle tomba directement dans les bras du lad, accouru aux cris de son patron.

« Pas si vite ! » grogna-t-il en la saisissant par le bras.

La jeune fille tenta de se dégager, mais Hugh Morston arriva en renfort et les deux hommes n’eurent aucun mal à la maîtriser.

« Où est la gamine ? demanda Nate. Là-bas, regardez ! »

On voyait en effet Tina courir entre les arbres en direction du ranch Rainbow, puis elle disparut.

Hugh Morston était furieux de l’avoir laissée échapper, pendant qu’Alice gagnait du temps en luttant contre eux.

« Tant pis ! Nous gardons au moins celle-là ! dit-il durement. Attache-la bien pendant que je vais chercher Karp et Ellum ! Nous avons encore le temps de réagir et de faire disparaître les témoins, mais il faut faire vite ! »

Ellum ! Ainsi l’entraîneur de M. Harlow était impliqué dans le rapt d’Étoile Filante ! Alice n’était pas tellement surprise. Il y avait déjà un moment qu’elle le soupçonnait de jouer un rôle dans cette affaire.

En un clin d’œil, la jeune fille se retrouva avec les poignets solidement attachés derrière son dos. Puis Nate l’emmena avec lui dans le bureau, tandis que son patron donnait quelques coups de téléphone.

Morston revint bientôt, avec un sourire satisfait.

« Tout va bien, patron ? demanda Nate.

— Ça ne peut pas aller mieux ! Notre problème sera résolu plus tôt que je ne l’avais espéré !

— Faites attention, intervint Alice, vous feriez bien de me laisser partir, sinon vous serez dans une situation bien plus grave que vous ne l’êtes en ce moment ! »

Mais il ne fit que rire méchamment.

« Navré, ma chère, mais j’ai d’autres projets. Kurt Ellum quitte en ce moment même le ranch Rainbow, à cheval. Il va ramasser en chemin cette sale gosse qui a filé dans les bois et il la ramènera ici. Ensuite, son ami Karp s’occupera de vous deux.

— Et qui est ce Karp, si je peux savoir ?

— Bien sûr, vous pouvez, ricana Morston, puisque vous n’aurez aucune chance de raconter cela à votre ami, le chef de la police. Karp est chauffeur de camion et un grand ami d’Ellum. Ils avaient une belle petite affaire ensemble, qui ne marchait pas mal, mais aujourd’hui ils sont tous les deux à mon service.

— Est-ce que cette “petite affaire”, comme vous dites, ne consistait pas en cambriolages dans les propriétés de la région ? demanda Alice, sans le quitter des yeux.

— Ma parole ! Mais c’est donc vrai, vous êtes une fille très intelligente ! plaisanta Morston. En effet, vous avez bien deviné. Ce sont eux les auteurs de tous ces vols. Ou plutôt c’est Ellum. Karp, lui, transportait le butin à New York pour l’écouler. Mais Ellum a commis une grave erreur.

— … Qui l’a mis en votre pouvoir, je suppose.

— C’est exact. L’imbécile a essayé de cambrioler ma maison une nuit ; mais je venais de l’équiper d’un système très sophistiqué et je l’ai pris pratiquement la main dans le sac ! »

L’esprit vif d’Alice, prompt à démêler les mystères, était déjà en avance sur le récit de Morston :

« Et en échange de votre silence à la police, vous l’avez obligé à voler Étoile Filante pour vous… »

Cette fois, Hugh Morston était vraiment surpris :

« Ma chère, là, je suis impressionné ! Pas étonnant que vous ayez une telle réputation de détective ! Quand je vous ai vue l’autre jour à la bibliothèque, j’ai pensé que je pouvais vous envoyer sur une fausse piste en vous signalant l’existence de cet ancien concurrent de Harlow, Howard Ainslee. Mais je vois que mon plan n’a pas fonctionné.

— Non, pas longtemps en tout cas. Pas plus que votre plan pour vous débarrasser de Tina et moi ne marchera, ajouta-t-elle sur un ton de défi.

— Là, vous vous trompez, sourit Morston. Karp va arriver d’un moment à l’autre avec son camion. Et vous repartirez toutes les deux avec lui, en compagnie de mon étalon, Benbow. Si vous voulez bien me pardonner ma franchise, mademoiselle Roy, je crois que vous ne devriez pas mettre votre joli nez dans les affaires des gens. Cette fois-ci, votre curiosité vous a mise dans un sacré pétrin !

— Vous ne pourrez pas nous garder éternellement dans un camion !

— Parfaitement exact, cher ange. C’est pourquoi il faudra bien arranger quelque accident fâcheux… »

À ce moment, Nate vint annoncer l’arrivée de Karp dans son camion. Morston alla à sa rencontre et l’aida à manœuvrer devant la stalle de Benbow. Puis ils firent monter le cheval dans le van.

Kurt Ellum n’arrivait toujours pas.

« Mais enfin, que fabrique-t-il ? Il devrait être là depuis longtemps ! grogna Morston.

— Le voilà ! Il arrive ! » s’exclama Nate.

L’entraîneur sortait du bois en galopant, monté sur un cheval arabe. Mais il était seul.

« Qu’a-t-il fait, cet idiot ? fulmina Morston. Il devait ramener la gosse !

— Ce n’est pas sa faute, intervint calmement Alice. Voyez-vous, Tina n’a pas couru vers sa maison, comme vous le pensiez !

— Comment ?

— Non, je lui ai dit de se diriger vers la route dès qu’elle serait hors de votre vue et d’arrêter la première voiture pour se faire conduire en ville. » Alice fit une pause et ajouta en souriant : « Au fait, vous êtes si occupés par Kurt Ellum que vous ne remarquez même pas la voiture de police qui vient d’entrer dans votre propriété. Tina est probablement dedans ! »

Il y eut un moment de totale panique parmi Morston et ses complices, quand ils se rendirent compte qu’Alice avait dit vrai et que toute fuite devenait impossible. La voiture de police se garait devant eux et deux hommes armés en sortaient. Voyant les poignets attachés d’Alice, ceux-ci arrêtèrent aussitôt les quatre malfaiteurs et leur passèrent des menottes.

Tina était, en effet, dans la voiture. Elle sauta à terre et se jeta dans les bras de son amie, dès que celle-ci fut libérée.

« Oh, Alice, je suis contente qu’il ne vous soit rien arrivé ! s’exclama-t-elle.

— Grâce à toi, ma chérie, répondit la jeune fille. As-tu eu du mal à trouver de l’aide ?

— Au début, oui. Mais ensuite, une dame s’est arrêtée et m’a prise avec elle jusqu’à ce que nous trouvions une voiture de police. »

Alice fut priée d’accompagner les prisonniers jusqu’au poste de police pour témoigner.

Il était tard lorsqu’elle rentra enfin chez son père. Ce soir-là, Ned, Bess et Marion vinrent chez elle pour connaître tous les détails après qu’un flash d’informations leur eut appris à la télévision que le pur-sang Étoile Filante avait été retrouvé.

« Qu’est-ce qui a pu pousser un homme riche comme Hugh Morston à commettre un tel forfait, je me le demande, murmura Marion.

— Il n’était pas si riche que cela, répliqua Alice. Il avait fait de mauvaises affaires dans la publicité et s’était ensuite associé avec Judd Bruce et un autre homme pour acheter le pur-sang Minaret. Ils l’ont inscrit récemment dans le Handicap de River City et Morston a parié très gros sur lui. Mais quand il a su qu’Étoile Filante était inscrit aussi, il a pris peur. Si Minaret perdait, il était ruiné.

— C’est pourquoi il s’est débarrassé du seul cheval qui pouvait battre le sien.

— Exactement. »

Alice raconta ensuite comment Morston avait forcé Kurt Ellum à voler le pur-sang au ranch Rainbow. Ellum avait versé de la drogue dans le café d’Alf Sanchez et avait ensuite échangé son thermos contre un autre pendant le sommeil du gardien. Puis, il avait emmené le cheval au manoir Grimsby où il faisait déjà dormir celui qu’il utilisait pour ses cambriolages.

« Bien sûr, quand Ned et ses amis ont décidé de tourner leur film au vieux manoir, ils ont dû drôlement contrarier ces bandits ! dit Bess en riant.

— J’imagine ! » répondit Alice.

Ellum et son complice Karp étaient passés aux aveux dans l’espoir de voir réduire leur condamnation, et Alice était en mesure de reconstruire toute l’histoire.

Karp qui, avant cette affaire de transport de marchandises, avait commis d’autres larcins, était très habile à fabriquer de fausses clés et à ouvrir des coffres. Il avait donc forgé une clé et changé la serrure de la porte d’entrée du manoir. Ainsi, les deux complices avaient pu utiliser les lieux pour entreposer leur butin. Le fait de travailler à cheval leur permettait d’échapper aux policiers qui sillonnaient les routes à leur recherche.

Puis, Karp, qui se trouvait dans le manoir le jour où Ned était venu le visiter en compagnie de M. Ullman, avait entendu parler du projet de tournage :

« Ils se sont alors empressés de faire partir les chevaux avant votre arrivée. Karp prit avec lui le cheval d’Ellum et Étoile Filante fut emmené à la carrière. Mais Morston ne voulait pas laisser ce cheval de prix dans un lieu aussi exposé, d’autant qu’il espérait le vendre plus tard en Amérique du Sud. Il l’échangea donc contre l’un de ses chevaux, Benbow, qui n’avait pas beaucoup de valeur. »

Alice ajouta que Morston avait préféré chasser Lou Yelvey, de peur qu’il ne reconnût Étoile Filante et avait engagé à sa place Nate, un personnage assez louche qui voulait bien l’assister dans ses projets criminels.

Dans le même temps, Ellum et Karp savaient qu’un vase d’argent, l’un des produits de leurs cambriolages, avait été perdu dans le manoir et ils craignaient que les membres du ciné-club ne le découvrent. Ils espéraient aussi reprendre bientôt leurs vols et utiliser les communs plutôt que l’écurie pour cacher le cheval d’Ellum. Pour toutes ces raisons, ils avaient fait leur possible pour inciter les jeunes étudiants à quitter le manoir.

C’était Karp qui avait tracé le message menaçant sur la table couverte de poussière, et plus tard, tendu le fil d’acier au pied de l’escalier de la cave. C’est lui encore qui s’était glissé une nuit dans le manoir pour reprendre le tableau volé que son complice et lui avaient laissé.

Ellum avait tracé le message sur le pare-brise de la voiture d’Alice. Il avait aussi lancé la bombe fumigène dans le manoir, espérant ainsi se débarrasser du ciné-club.

Deux semaines après tous ces événements et la fin des mystères qui entouraient le ranch Rainbow et le manoir Grimsby, Alice et Tina furent emmenées par Roger Harlow au grand Handicap de River City pour y applaudir la victoire d’Étoile Filante. Quelques jours plus tard, la jeune détective accompagnait Ned, ainsi que Bess, Marion et leurs amis au festival de courts métrages de New York.

La satire de Ned sur les vampires y remporta un franc succès, provoquant les éclats de rire de la salle, et elle décrocha facilement le premier prix. Ned et Alice, actrice principale du film, furent appelés sur scène.

« Alice n’est pas seulement la vedette de mon film, déclara Ned à l’assistance. C’est aussi une formidable détective, elle a démasqué des bandits qui cachaient leurs forfaits dans la maison où nous tournions. Sans elle, nous n’aurions jamais pu réussir ! »

Alice salua en rougissant la salle et les juges qui l’applaudissaient à tout rompre et se tourna vers Ned. Il lui prit la main et se penchant vers elle, l’embrassa sur la joue :

« Tu es ma star préférée ! » chuchota-t-il à son oreille.
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